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Que toutes les choses qui sont véritables, toutes les choses 
qui sont honnétes, justes, pures, aimables, de bonne répu- 
tation, où ily a quelque vertu et qui sont dignes de louange, 
occupent vos pensées. (PriLipPieNs 1V, 8.) 


À mesure que les années se succèdent et que s’élarg'issent 
les horizons de notre œuvre historique, nous en mesurons 
mieux l'importance et la grandeur. Nous concevons de plus 
hautes ambitions pour le Pulletin, qui en est l'organe, et qui, 
sous sa forme nouvelle, doit atteindre un plus grand nombre 
de lecteurs. Il est encore trop peu répandu, et nous ne serons 
satisfaits que lorsqu'il occupera une place dans chaque pres- 
bytère, et sur les rayons de la bibliothèque de famille, pour 
rappeler à tous des exemples de foi, d'héroïsme et de sacri- 
fice bons à méditer en tout temps, particulièrement de nos 
jours. Nous adjurons nos amis de s'associer à nos efforts, de 
se faire collecteurs avec nous, pour recueillir de nouveaux 
adhérents à cette œuvre de patriotisme et de religion. Rien ne 
sera épargné pour rendre le Bulletin plus digne de son objet, 
et donner plus d’ampleur aux chapitres qui le composent : 
Etudes historiques, Documents inédits, Bibliographie. Que 
les Eglises réformées se souviennent de nous, les unes dans 
leur pauvreté, les autres dans leur richesse, en célébrant de 
pieux anniversaires, et la Société de l'Histoire du Protestan- 
tisme français, soutenue par leurs sympathies, assurée de leur 
généreux concours, accomplira dignement.sa mission. 
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ÉTUDES HISTORIQUES 


ANTOINE DE CROY 


PRINCE DE PORCIEN 


Dans un canton du Rhételois, nommé Ze Porcien, dépen- 
dant de l’ancienne province de Champagne, on rencontre 
sur la rive droite de l'Aisne, vis-à-vis d’un vieux château, 
à environ deux lieues de Réthel et six lieues et demie de 
Reims, la petite ville de Château-Porcien (castrum Porcianum, 
castrum Porcinctum), qui, originairement, ne constituait 
qu'une simple seigneurie relevant du comté de Sainte-Mene- 
hould. Vendue en 1268 par Raoul de Château-Porcien à Thi- 
baut, comte de Ghampagne, cette seigneurie fut, avec la 
Champagne elle-même, transférée au roi Philippe le Bel, qui 
l’érigea en comté, au moment où, en 1303, il la donna en 
échange de la terre de Châtillon-sur-Marne à Gaucher IT de 
Châtillon, connétable de France. Jean IT de Châtillon vendit, 
en 1395, le comté de Château-Porcien, qu'il tenait de ses 
aïeux, à Louis de France, duc d'Orléans. Le fils aîné de ce 
prince vendit à son tour, en 1435 ou 1439, ce même comté 
à Antoine, sire de Croy, seigneur de Renty, allié à la maison 
de Lorraine par son mariage avec Marguerite, fille d'Antoine, 
comte de Vaudémont et de Marie de Harcourt. 

Au XVI° siècle, le comté de Château-Porcien échut en 
partage, en même temps que d’autres biens situés en France, 
à un arrière-petit-fils d'Antoine de Croy et de Marguerite de 
Lorraine, à Charles de Croy, fils de Philippe, sire de Croy, 
d'Arschot, etc., et de Jacqueline de Luxembourg. 

Investi de la propriété d'immeubles importants, sis en Cham- 
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pagne, Charles de Croy ne tarda point à quitter les Pays-Bas 
et à se fixer en France. 

Il lui fut donné de rencontrer sur cette terre hospitalière 
plus et mieux qu'une fortune territoriale et que les préro- 
gatives inhérentes à des titres de noblesse : il y trouva le 
bonheur dans son union avec une femme de haute naissance, 
non moins distinguée par les qualités du cœur que par celles 
de l’esprit, Françoise d'Amboise, fille et unique héritière de 
Jacques d’Amboise, seigneur de Bussy et de Resnel, et d’An- 
toinette d'Amboise. 

Françoise d’Amboise était veuve de René de Clermont, sei- 
gneur de Saint-Georges, chevalier de l’ordre du roi et l’un 
des cent gentilshommes de sa maison. De son mariage avec ce 
seigneur étaient nés deux fils, Antoine, dit l’Aîné, qui devint 
en 1560 marquis de Resnel, et Antoine, dit le Jeune, à qui 
fut parfois appliqué le surnom de Moine de Bussy (1). 

Depuis son mariage, Charles de Croy porta cumulativement 
les titres de comte de Seninghen et de Porcien, et de baron 
de Resnel, Lafaulche et Montcornet. Il ‘n’eut de Françoise 
d’Amboise qu'un seul enfant, Antoine de Croy, né en 1541. 

Ce fils était encore très-jeune lorsqu'il perdit son‘père. Seul 
héritier d’une fortune dont la consolidation était due à une 
gestion vigilante, que le grand jurisconsulte Dumoulin avait 
éclairée de ses conseils (2), Antoine de Croy recueillit dans la 
succession paternelle le double titre de comte et de baron, qu'il 
devait échanger plus tard contre celui de prince de Porcien. 

Quant à Francoise d'Amboise, elle ne retint, du chef de 
son mari, que le titre de comtesse de Seninghen. Devenue 
veuve pour la seconde fois, mais sachant sous le coup de 
l'épreuve se relever avec l'énergie qu'inspire à un cœur de 
mère le sentiment du devoir, cette femme d'élite se consacra 
tout entière à ses fils, les entoura d’une égale sollicitude, 


(1) Le Laboureur, additions aux Mémoires de Castelnau. Edit, de 1731. In-fol., 
t. II, p. 486-489. 
(2) Caroli Molinæi Opera. Parisiis, 1681. [n-fol., t. V, p. 349, 350. 
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favorisa le développement d'une étroite intimité entre eux, et 
sut se concilier leur respectueuse affection. 

À ne parler que du plus jeune des trois, il suffira de dire 
que, confié aux soins d'un précepteur appartenant à une fa- 
mille recommandable de la Champagne (1), Antoine de Croy 
eut le bonheur d’être élevé près de Françoise d’Amboise, de 
sentir constamment l'égide maternelle s'étendre sur lui, et de 
puiser dans une éducation, empreinte à la fois de fermeté et 
de tendresse, des enseignements et des inspirations qui le 
préparèrent complétement à sa vocation d'homme. Alliant les 
dons du cœur à ceux de l'intelligence, le fils était digne de la 
mère. [Il le prouva lorsqu’au sein même de la sphère brillante 
dans laquelle il était particulièrement destiné à vivre, il lui 
fallut se trouver prématurément aux prises avec les réalités 
de la vie sous quelques-uns de leurs plus sombres aspects, 
subir le contre-coup d’odieux traitements infligés à sa mère, 
et constater avec stupeur jusqu’à quel niveau infime s’abais- 
sent parfois, dans leur dépression morale, les grands de cette 
terre, quand ils n’écoutent d'autre voix que celle de la passion. 

Antoine de Croy touchait à peine à sa quinzième année 
lorsque la-comtesse de Seninghen, victime de machinations 
ourdies par un haut personnage dont les calculs venaient d’être 
déçus, fut atteinte dans ses plus chers intérêts par l’une 
de ces agressions brutales qui soulèvent d’indignation le cœur 
d'un fils contre quiconque ose attaquer sa mère, et le lient 
d'autant plus étroitement à elle, qu'un époux n’est plus là 
pour la défendre. L'agresseur de la comtesse n’était autre 
que le connétable Anne de Montmorency; agresseur indi- 
rect, il est vrai, mais d'autant plus redoutable que, loin de se 
produire au grand jour, il faisait mouvoir dans l’ombre les 
ressorts secrets d’une poursuite criminelle abusivement enta- 
mée par un magistrat indigne de ce nom. Le connétable, ne 


(1) Ce précepteur était le frère de Mergey, qui fut attaché à la personne du 
comte de La Rachefoncanid (Voy les Mémoires de Jean Mergey, gentilhomme 
champenois, Coll. univ. des Mém. rel. à l’hist. de Fr.,t XLI. Paris, 1788. In-8). 
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consultant que des apparences auxquelles il eût dù ne pas 
s’arrèter, imputait à la comtesse de Seninghen le méfait, im- 
pardonnable aux yeux d’un avare, de l'avoir exposé à débour- 
ser une somme au payement de laquelle il espérait se sous- 
traire. Du soupçon à la haine il n’y avait qu’un pas : Anne 
de Montmorency ne le prouva que trop, ainsi qu’on en jugera 
par les faits suivants : 

Les Impériaux, vivement pressés par le prince de Condé, 
avaient subi, en 1553, près de Dourlens, un échec lors duquel 
un de leurs chefs avait été fait prisonnier et reconnu, sous son 
déguisement en paysan, comme étant Philippe de Croy, duc 
d’Arschot (1). On l'avait enfermé dans le château de Vincennes, 
où il se trouvait encore, en 1556, lorsque des négociations 
ouvertes à Vaucelles, près Cambrai, aboutirent à une trêve. 
La question de l'échange des prisonniers avait vivement préoc- 
cupé les plénipotentiaires, qui finalement étaient convenus, en 
ce qui touchait deux des plus considérables, savoir : François 
de Montmorency, fils du connétable, tombé entre les mains 
de l'ennemi, à la prise de Thérouanne, et Philippe de Croy (2), 
que l’un et l’autre seraient remis en liberté, moyennant une 
rançon dont le chiffre serait fixé dans un délai de trois mois. 
Le connétable, qui se complaisait dans la certitude de posséder 


‘ une valeur vénale en la personne du duc d'Arschot, devenu 


en quelque sorte sa chose, car c'était bien à lui qu'appartenait 
ce prisonnier, « avoit soigneuse cure de le garder (3). » Il 
nourrissait l'espoir de compenser le prix qu’il tirerait de sa 
rançon avec le prix dû pour la rançon de François de Mont- 
morency (4), et de n’avoir de la sorte rien à débourser; résultat 


(1) Voy. François de Rabutin, Comment. des Guerres de Belgique, liv. V, — 
De Météren, Hit. des Pays-Bas, liv. 1, f° 14. — Hist. de cinq Rois, p. 32. — 
De Thou, Hist. univ., t. Il, p. 405, — Mém. de CI. Hatton, t. [, p. # : «De la 
part de l'Empereur et des Bourguigrons fut aussi prins prisonnier le duc d’Ascot, 
Allement, grand seigneur, dont la prinse resjouit beaucoup le roy et le royaume, 
car c'estoit l’ung des principaux gouverneurs du camp de l'Empereur er des meil- 
leurs entrepreneurs qu’il eust. De cette prinse et de la journée gangnée furent 
faictz à Paris feuz de joye en signe de grande allégresse et réjouissance. » 

(2) Sleidan, His, de la Réformation. La Haye, 1767, in-4°, t. ILN, p. 342. 

(3) Voy. Brantôme, cité ci-après, en note, 

(4) De Thou, t. LL, p. 405. — Papiers d'Etat de Granvelle, t. IV, p. 830. Lettre 
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ardemment convoité par lui, malgré son immense fortune. 
L'affaire traînant en longueur, le duc d’Arschot imagina, en 
ce qui le concernait, un moyen fort simple de la résoudre : ce 
fut de s'évader du château de Vincennes (1). L’expédient était 
plus qu’économique; aussi Charles-Quint, qui, tout averti 
qu’il était de sa fin prochaine par le célèbre Vesale (2), n’en 
aimait pas moins à plaisanter encore, ne manqua-t-il pas de 
dire, lorsque Philippe de Croy vint le rejoindre à Bruxelles, 
« qu’il avoit esté pris en coquin et s’estoit sauvé en larron (3). » 

Tandis que le monarque plaisantait, le connétable fulmi- 
nait, Car il n’était pas homme à accepter un bon mot comme 
une solide valeur d'échange. Outré du tour que venait de lui 
jouer son prisonnier (4), il voulut s’en venger sur la personne 
et la fortune de la comtesse de Seninghen, qu'il soupçonnait 
d'avoir favorisé l’évasion de Philippe de Croy. par cela seul 
qu’elle était cousine de ce duc et qu’elle l'avait quelquefois 
visité dans sa prison (5). De là un procès criminel suscité à 
Françoise d’Amboise; procès qui menaçait directement et sa 
vie et ses biens (6). 


du comte de Lalaing et de Renard à Philippe Il, du 4° janvier 1556 : «.. Quant 
au sieur duc d’Arschot, nous avons absolutement respondu ausdictz députez qu’il 
estoit question d’eschange de luy et du sieur de Montmorency, et que nous en- 
tendions suyvre l’escript dudict connestable quant à la rançon dudict de Mont- 
morency. » 

(1) Sleidan, Hist. de la Réformat., t. TX, p. 351, 

(2) Brantôme (Vie des grands Capitaines étrangers. — Vie de Charles-Quint. 
—- Edition du Panth. litt.,t. I, p. 18) : .… «Avant que se réduire, l’empereur 
Charles-Quint avoit pris de sa personne ce grand hypochratiste et anatomiste, 
voire fisionomiste, André Vesalius, médecin flamand très-fameux, natif de 
Bruxelles, qui s’advança de luy dire souvent qu’il n'avoit plus guières à vivre. » 

(3) Pierre de La Place, Comment. de l’estat de la religion et république. Edi- 
tion de 1565, f 4. 

(4) «M. le connestable, dit Brantôme (Discours sur les duels), à qui estoit le 
prisonnier, et qui avoit soigneuse cure de le garder pour en faire eschange de luy 
à M. de Montmorency, son fils, qui estoit prisonnier, ne faut poinct penser s’il 
fut fasché de ceste escapade. » — La femme du connétable, émule habituelle de 
son mari en fait d’animosité, semblait être encore plus exaspérée que lui dans 
celte circonstance, s’il faut en croire l'ambassadeur Renard, qui, le 21 mai 1556 
(Papiers de Granvelle, t. IV, p. 561), écrivait à Philippe IE : « Madame la connes- 
table fait trop plus grande démonstration du partement du sieur duc d’Arschot 
que son mari. » 

(5) Papiers de Granvelle, t.IV, p. 864, lettre du 21 mai 1556, de Renard à 
Philippe IL : «.. Ledict connestable suspecte la comtesse de Senighan qu'elle 
ayt aidé ledict sieur duc d’Arschot à se saulver, pour ce qu’elle le visitoit aul- 
cunes foys. » 


(6) Théod. de Bèze, Hist. ecclés., t. [, p. 446. 
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Une servile créature du connétable, Jean Munier, que ce 
haut dignitaire avait, par sa ténacité et son influence, fait éle- 
ver, en dépit de la résistance du parlement, aux fonctions 
de lieutenant civil (1), organisa la poursuite avec une auda- 
cieuse âpreté, jeta en prison la comtesse de Seninghen (2); 
et, abdiquant comme magistrat, tout sentiment de devoir, 
comme homme, tout respect de lui-même, suborna, dans le 
cours de l'instruction, de nombreux témoins parmi lesquels 
figuraient Bouvot, commissaire au Châtelet (3), et de Boriane, 
dit le Chanoiïne botté, dégradé plus tard de la prêtrise (4). 
Une condamnation terrible devenait imminente; car atterrée à 
la pensée de la redoutable puissance d'Anne de Montmorency, 
la comtesse de Seninghen abandonnaïit presque le soin de sa 
propre justification, lorsque le cardinal de Lorraine, moins par 
sympathie pour une veuve dont le mari était issu d'une maison 
alliée à celle des Guises, que par aversion pour le connétable, 
dont il saisissait avec ardeur l’occasion de traverser les des- 
seins, donna à l’infortunée prisonnière le conseil d’accuser 
Munier de prévarication et de calomnie (5). Ce conseil fut 
suivi. Toutefois, quelque fondée qu’elle fût, l'accusation portée 
par la comtesse de Seninghen contre Munier ne tarda pas 
à être paralysée dans ses effets par ce même cardinal de Lor- 
raine, qui ne se faisait nullement faute, au besoin, de retirer 
d'une main ce qu’il avait donné de l’autre. Bien qu'il se fût 


(1) Théod. de Bèze, Hist. ecclés., t. I, p. 121. — De Thou, Hist. univ., t. Il, 
p. #05. — Crespin, Hist. des Martyrs, f° 495, édit. de 1608. 

(2) Une instruction criminelle se suivit aussi à Paris contre les gens du duc 
d’Arschot. Le connétable les avait fait arrêter. Leur incarcération et les pour- 
suites dont ils furent l’objet donnérent lieu, de la part du gouvernement de Phi- 
lippe IE, à une série de réclamations qui sont consignées dans le t. IV de la 
collection des Papiers d'Etat de Granvelle (Voy. p. 564, 576, 580, 581, 583, 586, 
592, 609, 610, 633, 636, 637, 639, 646, 695, 696, les lettres de Renard et du duc 
de Savoie, des 28 et 31 mai, 7 juin et fin juin, 9, 24, 25, 27 juillet, et 14 septem- 
bre 1556). La correspondance dont on signale ici les principaux éléments, con- 
tient des menaces de représailies à l'égard de François de Montmorency, en vue 
du cas où le connétable ne se montrerait pas désormais plus traitable, au sujet 
de la fixation du prix de la rançon de son fils et de la mise en liberté des gens du 
duc d’Arschot. 

.(3) De La Place, Comment, f» 5. — Bèze, Hist. ecclés., t, 1, p. 146. 

(4) Mémoires de Condé, t. II, p. 377. | 

(5) De Thou, Hist. univ., t. IL, p. 567. 
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érigé en protecteur de Françoise d'Amboise, le moindre de ses 
soucis était de faire rendre justice à une victime de la haine 
du connétable. Infliger aux projets de vengeance de ce dernier 
un éclatant échec, tel était le mobile principal de l’inter- 
vention du prélat; intervention dont il était prêt d’ailleurs 
à sacrifier, au détriment de sa prétendue protégée, les consé- 
quences favorables, pour peu qu'elles le gênassent dans la 
satisfaction de sa passion dominante, de sa soif de persécutions 
à l'égard des protestants. Or, une nouvelle occasion de faire 
périr plusieurs d’entre eux dans d'horribles tortures venait de 
s'offrir à lui; la plupart des membres de l’assemblée religieuse 
récemment tenue à Paris, rue Saint-Jacques, étaient incar- 
cérés; on informait contre eux; Munier excellait à ourdir la 
trame d’une information abusive et pouvait par ses fourberies, 
par son impudence, par ses allures cruelles, seconder les 
aspirations sanguinaires du cardinal; dès lors, quoi de plus 
urgent que d'arracher Munier à sa situation d’accusé et que 
d'oser, en foulant aux pieds tout principe de justice et tout 
respect humain, l’élever, par un scandaleux cumul d’attribu- 
tions, au rang de magistrat instructeur et de juge en dernier 
ressort dans le procès en ce moment suscité aux protestants ! 
Aussi, que fait Charles de Lorraine? Portant l’audace à son 
comble, il tire Munier de la retraite dans laquelle il se tenait 
caché, se coalise avec divers affidés auxquels il Le présente, et, 
d'accord avec eux (1), obtient, tant en leur nom qu’au sien, 
qu'il soit sursis à l'instruction entamée sur la plainte formulée 
par la comtesse de Seninghen, puis, fait enjoindre par le 
roi au parlement de Paris de procéder sur l'affaire de la rue 
Saint-Jacques, non-seulement au rapport de Munier, mais 
encore en l’admettant à participer aux délibérations et à l’ar- 
rêt à intervenir. Le parlement résiste; mais, tout en refusant 
d'associer Munier à ses délibérations, il utilise ses honteux 
services, accueille ses dénonciations; et le cardinal de Lorraine 
triomphe alors que, grâce à la basse complaisance que lui 
(1) Bèze, Hist. ecclés., t. T, p. 121-126. 
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témoigne la majorité des membres du parlement, il obtient 
un arrêt, impitoyablement suivi d’une prompte extcution, qui 
condamne soit au dernier supplice, soit à une stricte détention, 
de nombreuses victimes parmi lesquelles figurent Madame de 
Graveron et trois femmes de la cour, Mesdames d'Ouarty, de 
Reutigny et de Champagne (1). À voir ainsi à l’œuvre le 
cardinal de Lorraine, on mesure d'avance la série ultérieure 
de ses lâches agressions contre les femmes les plus pieuses et 
les plus distinguées de la réformation française. 

Munier ne pouvait manquer d’être atteint à son tour, car 
le parlement voulait se venger sur lui des procédés insultants 
du cardinal, qui avait tenté d'imposer à la première cour 
souveraine du royaume l’adjonction officielle de ce magistrat 
subalterne, alors qu'il était poursuivi pour crime. 

Il fut enfin, après de trop longs et coupables retards, statué 
sur la plainte en subornation de témoins et en calomnie, portée 
contre lui. Convaincu des faits qui lui étaient imputés, le ma- 
gistrat prévaricateur et calomniateur, dont le parlement eût 
fait tomber la tête, sans une muette mais touchante interces- 
sion (2), fut dégradé de ses fonctions, noté d’infamie, conduit 
dans les carrefours de la ville pour y faire amende honorable, 
mis au pilori et ensuite relégué dans l’île de Ré (3). 

Des nombreux témoins que Munier avait subornés, les uns 


(1) De La Place, Comment., p. 5. 

(2) Il faut honorer la reconnaissance et la fidélité partout où elles se rencon- 
trent. Voici ce que De Thou (t. IT, p. 567) rapporte, au sujet de la condamnation 
de Munier : « Il fut pani avec une rigueur extrême, non pas néanmoins du der- 
nier supplice, car les juges se laissèrent fléchir par les larmes du greffier qui 
écrivoit leurs opinious et qui avoit été secrétaire de Munier. En effet, cet homme 
ayant eu ordre de lire les opinions, comme de coutume, les sanglots lui éloutfèrent 
la voix; un des conseillers ayant pris le registre du greffier, fut surpris de le voir 
si mouillé de larmes qu’elles avoient presque entièrement effacé l'écriture, et il le 
montra à ses collègues. En ayant appris la cause du greffier même, ils furent 
touchés de compassion, et quoique d’une voix unanime ils eussent tous opiné que 
Munier méritoit le dernier supplice, cependant ils lui remirent la peine de mort. » 

(3) Crespin, Hist. des Martyrs, ( 444. — Bèze, Hist. ecclés., 1. 1, p. 145, 146. 
Ce dernier auteur dit, en parlant de Munier et de Bouvot : «Chascun jugeoit 
que ceste justice estoit plustost de Dieu que des hommes, qui avoient espargné ces 
meschantes gens tant qu'ils avoient peu; nonobstant la gravité de leurs crimes, 
qui se déclairoit par l’exécution des faux tesmoings par eux subornés..., n'ayant 
tenu à eux que ceste honorable contesse de la maison d'Amboyse, avec un sien 
fils appellé le marquis de Resnel, ne fussent envoyés au gibet. » 
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furent pendus et les autres bannis ou envoyés aux galères ( 1). 

De son côté, Anne de Montmorency, tout en échappant aux 
atteintes de l'autorité judiciaire, n’en demeura pas moins sous 
le coup des justes censures de l’opinion publique. C’est ce 
qu’atteste le grave de Thou (2), en ces termes : « L’affront des 
condamnations prononcées rejaillit en quelque façon sur le 
connétable, car on crut que Munier, qui d’ailleurs était un 
magistrat sévère et un bon juge, n’avait prévariqué si gros- 
sièrement dans l'affaire de la comtesse de Seninghen, que 
pour complaire à ce seigneur.» 

L'arrêt qui, en stigmatisant Munier et ses complices, ren- 
versait l’échafaudage d’accusations dressé contre Françoise 
d’Amboise, impliquait l'innocence de celle-ci, qu’au fond, de 
Thou révoque en doute (3), mais qu'un éminent magistrat, 
contemporain des faits, en même temps que scrupuleux his- 
torien, n'hésite pas à affirmer (4). En tout cas, l'absence com- 
plète de preuves juridiques de culpabilité entraînait nécessai- 
rement la cessation des poursuites à l'égard de la comtesse; 
aussi fut-elle mise en liberté. Elle se montra généreuse envers 
Munier ; car, cédant aux sollicitations qui lui étaient adressées 
en faveur de cet homme d’ailleurs si peu digne d’intérêt, elle 
consentit, après un certain temps, à son élarg'issement (5). 

On peut aisément se faire une idée des vives émotions qui 
agitaient le cœur du jeune comte de Porcien tant que dura la 
captivité de sa mère. Plus il l’aimait, plus, lorsqu'elle fut 
rendue à la liberté, il se sentit heureux de se retrouver à ses 
côtés, au foyer domestique, et de l'y entourer des soins de 
la plus délicate tendresse. 

Le calme de la retraite était nécessaire à Françoise d'Am- 
boise, après les longues angoisses auxquelles elle avait été en 
proie dans sa prison. Rendue à ses enfants, elle put de nou- 

(1) Bèze, Hist. ecclés., t. I, p. 146. — Crespin, Hist. des Martyrs, ? 444. 

(2) Tome IL, p. 867. | 

(3) Tome IL, p. 405. 

(4) De La Place, Comment., L 5, 

(5) Bèze, Hist. ecclés., t. 1, p. 146. 
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veau jouir de leur affection et de la confiance avec laquelle 
ils épanchaient leurs cœurs dans le sien. 

Tout en les exhortant au pardon des offenses, dès que se 
réveillait en eux le souvenir de la persécution dirigée contre 
leur mère par le connétable, elle s’'applaudissait en secret de 
leur généreuse indignation, à la pensée de ses récentes 
souffrances, et de leur ardeur à rechercher toute occasion qui 
leur permît de protester contre l’outrage qu'elle avait subi. 
On verra bientôt qu'affronter face à face, dans le palais du 
souverain, la présence d’un Montmorency et résister, tête 
haute, à ses impudentes injonctions, fut, un jour, de la part 
du plus jeune des fils de la comtesse, un mode de protestation 
dont l'énergie eut, à la cour, un grand retentissement. 

Si les inspirations d’une bienveillance, que les simples liens 
de la parenté justifiaient suffisamment, avaient porté Fran- 
çoise d'Amboise à visiter quelquefois dans le château de Vin- 
cennes le duc d’Arschot, aucun motif politique, aucune sympa- 
thie religieuse ne l'avait d’ailleurs rapprochée de ce prisonnier 
de guerre des Français, qui ne devait recouvrer subrepticement 
sa liberté que pour tourner aussitôt contre la France son 
activité militaire, et, à quelque temps de là, se signaler, au 
service de Philippe IT, comme l’un des champions ardents 
du catholicisme et de l’inquisition, dans la mémorable lutte 
que les défenseurs du protestantisme et de la liberté religieuse 
soutinrent, sur le sol des Pays-Bas, contre les partisans effrénés 
de l'intolérance. En effet, au point de vue politique, la comtesse 
de Seninghen, Française de cœur, n’avait jamais varié dans 
son patriotisme, et avait inculqué à ses fils, avec l'amour de 
la France, qui les avait vus naître, le désir de la servir, un 
jour, en citoyens dévoués. Au point de vue religieux, elle 
se sentait irrésistiblement attirée vers le pur Evangile, et 
aspirait à voir ses fils la suivre dans la voie chrétienne qui 
s’ouvrait devant elle. 

On ne saurait déterminer avec une précision rigoureuse 
l’époque à laquelle remontent les premières impressions qui 
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la firent incliner vers le protestantisme. Quelle que soit l'in- 
certitude qui existe à cet égard, il n’en demeure pas moins 
fort probable, d’après certains indices dans le détail minutieux 
desquels il serait superflu d'entrer ici, que ce fut vers le début 
de l’année 1558, date à peu près contemporaine de celle de 
sa mise en liberté, que Françoise d’Amboise s’associa au mou- 
vement religieux qui portait alors plusieurs femmes appar- 
tenant aux rangs élevés de la société à faire une profession 
ouverte de protestantisme. 

L'histoire a conservé les noms de quelques-unes de ces 
femmes éminentes; et, les rappeler ici, c’est non seulement 
convier la génération actuelle au respect que de tels noms 
commandent, c’est en outre signaler le milieu intellectuel et 
moral dans lequel Françoise d’Amboise se trouva placée, à 
dater de 1558, ainsi que l’atmosphère religieuse qui, en enve- 
loppant son âme, en vivifia graduellement les nobles aspi- 
rations. 

Or, si nous jetons un rapide coup d'œil sur quelques-unes 
des provinces de la France, en 1558, nous voyons, au château de 
Châtillon-sur-Loing, Charlotte de Laval, comtesse de Coligny, 
séparée de son noble époux, alors prisonnier des Espagnols 
à Gand, prier pour lui comme il priait pour elle, le soutenir 
par les pieuses exhortations de sa correspondance, et, dans le 
recueillement d’une austère solitude, enseigner à ses jeunes 
enfants, en s’entretenant avec eux de leur père, que c’est par 
des afflictions qu'il nous faut entrer dans le royaume de Dieu. 
— Madeleine de Mailly, comtesse de Roye, sœur des trois Châ- 
tillon, se présente à nous, au sein de ses vastes domaines de 
Picardie, dans l'attitude d’une chrétienne énergique, consa- 
crant au service de l'Evangile et au soutien des Eglises nais- 
santes de la Réformation l’activité de son cœur et les dons de 
sa haute intelligence. — Au manoir de La Ferté-sur-Marne et 
dans d’autres résidences, nous rencontrons sa fille aînée, Eléo- 
nore de Roye, princesse de Condé, l’un des types les plus 
purs de l'épouse dévouée et de la jeune mère chrétienne. — 


ANTOINE DE CROY, PRINCE DE PORCIEN. 13 


A Verteil, en Angoumois, Charlotte de Roye, comtesse de 
La Rochefoucauld, seconde fille de Madeleine de Mailly, se 
montre digne en tous points d’une mère et d’une sœur telles 
que les siennes. — Aïlleurs, Madame de Grammont, alors 
que nous la suivons dans les douloureuses épreuves de sa vie 
domestique, nous apprend à connaître la dignité de résignation 
et la puissance de relèvement qui émanent du christianisme 
pour soutenir un cœur ulcéré d’angoisses. — Au château de 
Blandy, Jacqueline de Rohan, marquise de Rothelin, nous 
apparaît sous l'aspect à la fois grave et touchant d’une pieuse 
veuve qui s'applique à diriger ses enfants dans les voies de la 
vraie religion, et qui compte au nombre de ses occupations 
les plus chères le soin assidu des pauvres. — A l’ouest et 
au midi de la France, s'offrent à nos regards deux autres 
figures attachantes, Jacqueline de Longwy, duchesse de 
Montpensier, et Louise de Clermont-Tonnerre, dame de Crus- 
sol, duchesse d'Uzès, qui, professant la religion réformée, 
consacrent à la défense de leurs coreligionnaires opprimés un 
crédit et une influence qu'elles empruntent à leurs relations 
habituelles avec Catherine de Médicis. 

Quelle vie spirituelle, quelle ferveur de dévouement, quelles 
vertus solides et aimables chez ces femmes dont l’âme s’est 
épanouie aux saintes inspirations de la foi! Quel échange de 
communications intimes et élevées entre elles, soit que de loin 
elles s'entretiennent les unes les autres par lettres, soit que, 
quittant momentanément leurs demeures de province, elles se 
rencontrent à Paris ou dans quelqu’une des résidences royales 
qu'occupe successivement une cour livrée à des pérégrinations 
à peu près incessantes! Quels élans de sympathie de leur part 
pour celles de leurs sœurs en la foi qui, telles, par exemple, 
que Mesdames d'Ouarty, de Champagne, de Reutigny, de 
Longemeau, subissent les horreurs d'une incarcération immé- 
ritée (1)! Et quelle désolation amère, mêlée d'une sainte 


(4) Voir les admirables lettres que Calvin adressa, en septembre 1557 (Corres- 
poni/ance franç. de Calvin, t. 1, p. 145), aux prisonniè es de Paris; le 8 décem- 
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admiration, à la seule pensée du martyre de l’héroïque Phi- 
lippe de Luns, dame de Graveron, dont elles sont prêtes d’ail- 
leurs à partager le sort, s’il le faut, plutôt que de renier leur 
divin Maitre! 

Voilà ce que sont, dans les rangs de la noblesse, en l'année 
1558, l’une des plus glorieuses de la réformation française, 
les femmes d'élite, avec plusieurs desquelles Françoise d'Am- 
boise entretient, soit du fond de la Champagne, soit à Paris, 
des relations qui ne tardent pas à s'élever de la sphère des 
rapports de pure sociabilité et de convenance mondaiïne à la 
région supérieure des intérêts et des sentiments religieux. 
Ainsi on peut, dans une certaine mesure, pressentir l'époque 
et expliquer la cause de son passage d’un stérile formalisme 
au culte en esprit et en vérité. 

Il était tout naturel qu'Antoine de Croy, vivant près de sa 
mère, subît l'influence de son exemple et de ses conseils, 
quant aux choses religieuses. Il ne l’était pas moins que ceux 
des membres de grandes familles ayant déjà adhéré au protes- 
tantisme avec lesquels il se trouvait en relation, exerçassent, 
de leur côté, sur lui leur part d'influence. Aussi ne tarda-t-il 
pas à incliner vers les doctrines de la Réforme, et finit-il par 
leur donner, dans les derniers mois de l’année 1559 (1), une 
sérieuse adhésion. 

* Sa propension vers ces doctrines et l'adhésion définitive qui 
la suivit sont d'autant plus remarquables, que les séductions du 
monde pouvaient tenter sa jeunesse, et que parmi elles l'une 
des plus grandes était celle de la vie singulièrement facile qu’on 
menait à la cour de Henri IT. Mais, s’il parut quelquefois à cette 
cour, dont l’accès lui était naturellement ouvert à raison de sa 
haute naissance, ce fut moins par goût que par devoir, eten y 
conservant, avec la conscience de sa dignité personnelle, la viva- 
cité de ses sentiments comme fils. Le fait suivant en fera foi : 


bre 1557 (t. II, p. 159) et le 10 avril 1558 (t. LL, p. 189), à Madame de Reuligny; 
et le 14 décembre 1557 (t. IT, p. 169), à Madame de Longemeau. 
(1) Castelnau, Mém., liv. KE, ch. vi. Edition in-fol., t. L, p. 12. 
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« Les nopces de la royne d'Espaigne et de Madame de 
Savoye, dit Brantôme (1), surtinrent. Dont, aux salles du 
bal, parmy les grandes magnificences, bals et danses, M. de 
Montmorency (2), comme grand maistre, eut charge de faire 
place pour les foules ordinaires qui se jettent et affluent en 
telles festes. M. le prince Portian (3), qui estoit fils de la com- 
tesse de Sennignan, venant à se faire grandet, et avec l'asge 
luy croissant aussy le cœur (car il estoit tout généreux et 
vaillant), portant haine grande et une mauvaise dent de laict, 
à cause de sa mère, à ceux de Montmorency, ne voulut se 
reculer ny faire place, quelque chose que M. de Montmorency 
lui dist par deux fois en allant et tournant, mais faisoit tous- ‘ 
jours au pis, jusqu à dire qu'il n’en feroit rien pour luy. 
M. de Montmorency qui voyait bien la source de tout cecy et 
pourquoy il le faisoit, perdant patience, le repoussa très-rude- 
ment; ce que ne pouvant endurer, il brava un peu et monstra 
une mine altière et menaçante : de sorte que la rumeur étant 
sautée au roy, à M. de Guyse et M. le connétable, fut faict 
commandement et à l'un et à l’autre de ne sonner plus mot, 
ny aller plus advant, et ne s'entredemander rien l'un à l’au- 
tre, sur la vie, de peur de perturber la feste, et mesmes à 
cause des estrangers qui estoient là; par quoy le bal se fit et 
se paracheva sans autre esmotion plus grande. — Les uns 
donnèrent le blasme au prince Portian d’avoir là voulu braver 
contre l'authorité du roy et officier premier de sa maison, et 
mesmes en faisant sa charge, en une telle et solemnelle feste, 
et que ce n’estoit là qu'il falloit braver. — Le prince Portian 
disoit : qu'il avoit esté poussé comme de guet-à-pens, et comme 
avoir esté choisy le premier et sur tous pour estre ainsy bravé. 
— Aucuns disoient : que M. de Montmorency sçachant ce qui 


(1) Discours sur les duels, t. E, p. 784. Edition du Panthéon litt. L 

(2) François de Montmorency, au sujet de la rançon duquel la comtesse de Se- 
ninghen avait été si indignement traitée par le connétable. 

(3) Antoine de Croy n'était éncore me comte en 1559, époque à laquelle eut 
lieu, à la cour, son altercation avec le fils ainé du connétable, Il ne devint prince 


que plus tard. 
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avoit esté passé entre leurs maisons, debvoit un peu pallier et 
laisser passer ce coup, sans en baïller encore nouveau subject 
de mescontentement.— ..….. Cela fut appaisé et accordé par le 
commandement du roy; sans quoy possible il s’en fust ensuivy 
une très-grande et dangereuse conséquence, voyre une rigueur 
de justice du roy, qui ne le trouva pas bon. — Et de quoy 
j'allègue cest exemple, ce n’est point pour mettre M. le prince 
au rang des petits et inférieurs, car il estoit d'une très-grande 
et très-haute et antique maison, et pour ce estoit bien en cela 
égal à M. de Montmorency; mais la partie estoit fort mal 
faicte pour luy, d'autant que M. le connétable qui gouvernoït 
tout, toute la cour bransloit pour luy, ainsy que porte la faveur 
de la cour : si que M. de Montmorency, usant et y employant 
la faveur de son père et la sienne, il fust esté bien plus 
puissant et fort que ledict prince. » 

Voilà l’esquisse d’une scène exceptionnelle, dans laquelle la 
virile attitude d'un jeune noble contraste fortement avec l’a- 
tonie morale de tant d'hommes, jeunes et vieux, qui figuraient 
à la cour des Valois. Quel foyer de mollesse et de désordre 
n’était-ce pas que cette cour, telle que l’a dépeinte Brantôme, 
dans la multiplicité de ses récits ? et avec quelle autoritéde répro- 
bation Calvin ne signalait-il pas son influence délétère, quand 
il disait au fils d’une mère chrétienne, au jeune duc de Lon- 
œueville, qui, comme le comte de Porcien, avait assisté aux 
fêtes données par la cour, à l’occasion du double mariage qui 
suivit la paix de Cateau-Cambrésis (1) : « Monseigneur, vous 
avez à considérer vostre âge, l’estat auquel vous estes, et les 
tentations infinies qui sont pour esbranler les plus robustes. 
Je ne vous allégueray pas le train ordinaire de la cour. Seu- 
lement je prendray un exemple particulier du triomphe des 
nopces qui à esté ces jours passez, ou possible dure encores à 
présent. Je ne suis pas si austère que de condamner ny les 
festins des princes, ni la resjouissance qu’on démeine en leur 
mariage. Mais je suis asseuré, Monseigneur, quand vous ren- 

(1) Lettre du 26 mai 1559. Corresp. franç., t. Il, p. 267 et suiv. 
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trerez en vous-mesme, ayant recueilli vostre esprit des pompes, 
vanités et excez dont il a peu estre égaré pour un petit 
de temps, que vous jugerez qu'il n'y a qu'abysme et con- 
fusion. Je vous monstre seulement au doigt en une chose 
petite et légère, combien il vous est nécessaire qu'entre tant 
d’idolâtries, Dieu vous fortifie en persévérance; que de vostre 
part vous mettiez peine de vous tenir enserré sous sa con- 
duite, appliquant vostre estude à vous advancer tousjours de 
plus en plus en sa saincte parolle, et le priant d'augmenter 
en vous les dons de son esprit afin que vostre foy demeure 
victorieuse jusqu'en la fin. » 

Aux jours de fêtes succédèrent bientôt des jours de deuil 
officiel et d’intrigues. Henri Il, mortellement blessé dans un 
tournoi, venait de rendre le dernier soupir. Aussitôt, on vit 
Catherine de Médicis, convoitant à tout prix le pouvoir su- 
prême, s’en saisir d'une main avide, pactiser avec les Guises 
qui le lui disputaient; puis, travailler, d'accord avec eux, 
à paralyser les droits des princes du sang, à éliminer de la 
cour le connétable, les Châtillon, ainsi que d’autres grands 
dignitaires, et à faire peser sur la France un despotisme dont 


. les excès accumulés devaient nécessairement provoquer une 


réaction. 

Cette réaction eut un caractère complexe : elle fut politique 
et religieuse. Et d’abord, dans la sphère politique, on vit se 
constituer, sur la base du dévouement à la double cause de 
l’ordre social et de la royauté, un parti dont les tendances, 
circonscrites par la nature des choses, n’aboutirent qu'à un 
rôle de sages mais infructueuses représentations adressées à 
une tyrannie qui se jouait de tout contrôle. Peu après, se 
dégagea de la juxtaposition momentanée des éléments les plus 
divers le germe d’une association particulièrement empreinte 
du caractère religieux, et se donnant pour mission, dans la 
lutte formidable qu’elle soutiendrait contre l’intolérance, de 
faire triompher le grand principe de la liberté des cultes. 


Dans quelle mesure le comte de Porcien s’associa-t-il à la 
XVII, — 2 
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réaction dont il s’agit? c’est-ce qu'il importe de rechercher. 

De fortes préoccupations l’agitaient depuis le mois de juillet 
1559. Avec une sollicitude et une maturité de jugement 
rares chez un jeune homme de dix-huit ans, il appréciait, 
en la suivant d’un regard attentif, la marche des affaires pu- 
bliques, et s'entretenait fréquemment avec sa mère de la ligne 
de conduite qu'il devait adopter, en présence des graves évé- 
nements qui s’accumulaient. Françoise d'Amboise désirait 
qu'aux conseils qu'elle lui donnait à cet égard vinssent s’en 
ajouter d’autres : aussi, après avoir depuis un certain temps 
déjà ménagé à son fils de hautes et sûres relations, se plaisait- 
elle à voir que le patriotisme d'Antoine, les aspirations g'éné- 
reuses de son cœur, et le développement de ses convictions 
chrétiennes le rapprochaient, de jour en jour, davantage d’un 
homme tel que Gaspard de Coligny, dont la bienveillance 
affectueuse s’étendait sur lui comme Île plus salutaire patro- 
nage sous lequel pût s’abriter sa vocation naissante de citoyen 
et de protestant. Antoine considérait avec vénération l’amiral, 
non-seulement comme le plus ferme soutien de l’ordre et de 
la royauté, mais encore comme le chrétien éminent que sa 
piété, ses lumières et son dévouement plaçaient d'avance au 
premier rang des futurs défenseurs du protestantisme opprimé. 

Remarquons ici, en passant, que l'influence qu’exercèrent 
sur la jeunesse contemporaine les enseignements de Coligny, 
a laissé dans l’histoire de la vie intime de ce grand homme des 
traces mémorables. Trois jeunes gens, notamment, à peu 
d'années de distance les uns des autres, se formèrent, sous 
son égide paternelle, au maniement des affaires publiques et 
à la défense de la liberté religieuse. Le premier fut Antoine 
de Croy, qui occupa près de l'amiral un poste de confiance et 
d'honneur; le second, Théligny, qui mérita de devenir son 
gendre; le troisième, Philippe de Mornay, qui l’appelait 
habituellement du doux nom de père, et qui, à la différence de 
ses deux devanciers moissonnés à la fleur de l’âge, eut seul le 
privilége de continuer jusqu’au terme d’une longue carrière 
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les nobles traditions recueillies à l'école de celui de qui il était 
aimé comme un fils. 

Le moment de prendre part aux affaires publiques se pré- 
senta pour le comte de Porcien, dès le début du mouvement 
de réaction dont il vient d’être parlé. 

Un jour, lui fut adressé un appel d'autant plus honorable 
pour son extrême jeunesse, qu’il émanait, dans une circon- 
stance solennelle, d'hommes considérables par leur haute po- 
sition sociale et politique. Ces hommes, à la tête desquels se 
trouvait Coligny, avaient reconnu chez le fils de Françoise 
d'Amboise une justesse de vues, une fermeté de caractère et 
des aptitudes d'action, dont sa modestie ne lui permettait pas 
de se rendre exactement compte, et l’avaient convié à aller, 
ainsi qu'eux, à Vendôme, au-devant d'Antoine de Bourbon, 
roi de Navarre, qui devait s'arrêter dans cette ville avant de 
continuer sa route vers Paris. 

Arrivé à Vendôme, le comte de Porcien assista à une as- 
semblée qui se composait du roi deNavarre, du prince deCondé, 
de l'amiral, de d’Andelot, du cardinal de Châtillon, du vidame 
de Chartres, de d’Ardres, secrétaire du connétable, et de divers 
seigneurs attachés aux maisons de Bourbon, de Châtillon et 
de Montmorency (1). 

La délibération s’ouvrit sur le parti à prendre dans les con- 
jonctures présentes. Délivrer le jeune roi de l'oppression des 
Guises; amener sa mère, qui, concurremment avec eux, s'était 
de fait substituée au débile monarque dans le gouvernement, 
à recourir, quant à l'exercice du pouvoir suprême qu’elle 
s'était arrogé, aux conseils et à l'appui des princes du sang: 
faire réintégrer dans leurs emplois, à titre de véritables sou- 
tiens du trône, les grands dignitaires qui depuis la mort de 
Henri II avaient été éliminés de la cour ; et débarrasser ainsi 
la France du joug d’un intolérable despotisme : tel était le but 
à atteindre. On en reconnut unanimement la légitimité; 
mais les avis se partagèrent sur le choix des moyens. Le prince 


(4) Davila, Hist, des Guerres civ. de Fr. Edit. de 1757, in-4°, t, I, p. 29. 
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de Condé, d'Andelot, le vidame de Chartres, et d'autres sei- 
gneurs, dans leur impétuosité, prétendaient qu'une prise 
d'armes immédiate était l'unique remède qui pût affranchir la 
royauté et ses adhérents de la tyrannie des princes lorrains. 
D combattit cet avis, en faisant ressortir l’illégalité et 
les périls du moyen proposé : il insista sur la nécessité de 
recourir, vis-à-vis de Catherine de Médicis, à la voie amiable 
des représentations et des nég'ociations. Son opinion, partagée 
par le roi de Navarre et par la majorité des assistants, triom- 
pha. En conséquence, il fut décidé qu'Antoine de Bourbon 
irait de suite à la cour; qu’il y revendiquerait le droit, que lui 
conférait sa qualité de premier prince du sang, d'appuyer de 
ses conseils la royauté et de participer à la direction des affaires 
de l'Etat; puis, qu'il réclamerait pour le prince de Condé une 
situation digne de lui, et, pour les dignitaires évincés, leur 
réintégration dans les emplois dont ils avaient été dépouillés. 
L'attitude d'Antoine de Croy dans l'assemblée fut remar- 
quable. Résistant aux entraînements habituels de la jeunesse 
vers les résolutions extrèmes, et n’écoutant que la voix de la 
raison, il refusa de s'associer aux partisans de la prise d'armes 
immédiate et se rangea du côté des hommes qui, sans cesser 
d'être fermes, se montraient modérés. Heureux fut-il, au 
début de sa carrière publique, de subir ainsi l’ascendant du 
grand caractère de Gaspard de Coligny. ù 
Ce même ascendant, à peu de temps de là, le maintint encore 
dans la droite voie, alors qu’au sein de la fermentation réac- 
tionnaire, la question de la liberté religieuse, débordant de 
toutes parts la question politique, fut, un moment, compro- 
mise par des esprits impatients et aventureux qui, substituant 
au droit la force, compliquèrent d'intérêts mondains et de 
passions personnelles la défense d’une cause qui eût dù en 
demeurer à jamais dégagée. On vit aussitôt Coligny, homme 
de foi avant tout, rappelant le droit public à la sainteté de son 
origine, rompre avec les idées erronées de son siècle en fait de 
contrainte matérielle et spirituelle, proclamer, l'Evangile à la 
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main, les droits imprescriptibles de la conscience, asseoir ex- 
clusivement sur une base chrétienne le principe de la liberté 
religieuse, et signaler, comme moyen légitime de faire pré- 
valoir ce principe, le recours à la seule force morale. 

Ce fut au sein d’une réunion dont il est à peine parlé dans 
l'histoire, que, pour la première fois, Coligny se prononça 
ouvertement à cet égard, qu'il prémunit ainsi le comte de 
Porcien contre les écueils d'une délibération agitée, et qu'il 
affermit ses premiers pas dans la carrière si noble mais si ardue 
qui s'ouvrait devant lui. 

Les circonstances qui amenèrent cette réunion étaient em- 
preintes d’une incontestable gravité. 

Les prérogatives que le roi de Navarre devait revendiquer 
pour lui et ses adhérents entraînaient, à supposer qu’elles fus- 
sent reconquises, l’accomplissement de devoirs impérieux. 
L'un des plus grands, dans cette hypothèse, était le soutien 
de la cause des protestants, qui, par leurs représentants le 
mieux accrédités, avaient eu recours à Antoine de Bourbon 
comme au protecteur le plus élevé qu’ils crussent d’abord pou- 
voir rencontrer. Il s'agissait pour ce prince de prendre résolà- 
ment en main leur défense, de s’ériger en interprète de leurs 
justes réclamations, et d'obtenir, grâce à une prépondérance 
acquise dans les délibérations du conseil placé près du trône, 
qu’à une ère d’intolérance et d’oppression, succédàt pour eux 
désormais une ère de calme et de liberté. Mais Antoine de 
Bourbon n'était point à la hauteur d’une telle tâche. Suppor- 
tant, à la cour, avec une impassibilité qui dégénérait en cou- 
pable faiblesse, un accueil dont la grossièreté eût dû cependant 
exciter son indignation ; uniquement préoccupé de ses propres 
intérêts, abdiquant tout sentiment de dignité personnelle, 
ballotté de promesse en promesse, de déception en déception, 
s’affaissant enfin sur lui-même de tout le poids de sa nullité, 
de sa lâche condescendance et de son inertie, le roi de 
Navarre déserta, en présence des usurpateurs du pouvoir 
souverain et des persécuteurs du protestantisme, sa mission 
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politique et sa mission religieuse. Après s'être joués de lui, 
Catherine de Médicis et les Guises se débarrassèrent de sa pré- 
sence en le chargeant, afin qu'il reprît promptement le 
chemin de ses Etats, de conduire à la frontière d'Espagne la 
jeune épouse de Philippe II. 

Outré de voir abreuvé d'insultes et éconduit un frère dont 
il déplorait amèrement la double défaillance, le prince de Condé 
se sentit appelé à ressaisir d’une main ferme la haute mission 
qu'Antoine de Bourbon avait si tristement désertée. Mais, 
comment l’accomplir vis-à-vis de la cour et vis-à-vis des pro- 
testants? sous quelle forme et sur quel terrain engager la lutte 
avec l’une, et par quels moyens ouvrir la voie à l’affranchis- 
sement des autres ? telles furent les questions que le second 
prince du sang, bouillant d’ardeur et n’aspirant qu'à agir, 
voulut soumettre sans retard à ceux de ses alliés politiques, 
qui, étant en même temps ses coreligionnaires, lui inspiraient 
le plus de confiance. T1 les convoqua donc chez lui, à La Ferté, 
pour délibérer sur les mesures à adopter, d'urgence, au dou- 
ble point de vue des intérêts de l'Etat et de ceux de la religion 
réformée. 

Coligny et divers seigneurs, parmi lesquels figuraient la 
plupart de ceux qui avaient assisté à l'assemblée de Vendôme, 
et notamment le comte de Porcien, répondirent à l’appel du 
prince de Condé. 

Dans les conférences de Vendôme, on n'avait guère agité 
que des questions, à vrai dire, extérieures et de pure forme, 
en ce sens que leur portée se limitait au maintien des préro- 
gatives des princes du sang et à la réintégration de quelques 
hauts personnages dans leurs fonctions. A peine y avait-on, 
du reste, effleuré les questions touchant au fond même des 
droits compromis, dont il importerait d'obtenir la consécration 
par l'influence que donneraient aux princes du sang et aux 
grands dignitairesleurs situations reconquises. On y avaitmême 
laissé momentanément dans l'ombre la question de la liberté 
religieuse; mais cette grave question devait bientôt s'imposer 
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aux esprits avec une irrésistible énergie. En effet, dans les 
conférences de La Ferté, le cercle de la discussion, sous la pres- 
sion des circonstances, s’élargit sensiblement, et la question 
des droits sacrés de la conscience et du libre exercice du culte 
y surgit dans toute sa grandeur. Mal comprise et brutalement 
tranchée par la majorité des assistants, elle fut replacée sur 
ses véritables bases et sainement résolue, en droit public, 
d'accord avec l'Evangile, par Coligny, dont la parole éner- 
gique et lucide se fût assurément concilié tous les suffrages, 
si la passion et les préjugés n'eussent étouffé chez un trop 
grand nombre de ses auditeurs la voix de la raison et les in- 
spirations de la foi. Aussi, qu’arriva-t-il? Les partisans d’une 
prise d'armes, en tête desquels était le prince de Condé, 
l'emportèrent, cette fois, sur Coligny, le comte de Porcien 
et autres, qui voulaient par l'emploi des seules voies légales 
affranchir d’un pouvoir tyrannique la royauté et la France, 
et, sans abandonner, un seul instant, le terrain du droit, pro- 
céder pacifiquement à la revendication solennelle du principe 
de la liberté religieuse. 

Contristés du résultat alarmant de la réunion de La Ferté, 
l’amiral, le comte de Porcien, et d’autres avec eux, se reti- 
rèrent, en déclinant d'avance toute responsabilité quant aux 
mesures agressives qui allaient être prises. 

Ces mesures, inspirées par l’exaspération de la souffrance 
générale plus encore que par le sentiment religieux, abou- 
tirent au tumulte d'Amboise, dont les sanglantes péripéties ne 
sont que trop connues. 

Le prince de Condé, qui était le chef muet de l'entre- 
prise, avait eu l’imprudence de venir à la cour avant l'ap- 
proche des conjurés qui comptaient la surprendre. Placé par 
sa présence à Amboise dans une situation des plus fausses, 
il y avait été témoin de la défaite de ses partisans et des 
horribles supplices infligés à la plupart d’entre eux par la 
cruauté de François de Lorraine et du cardinal son frère. 
Frémissant d'indignation, mais impuissant à réprimer une 
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seule des atrocités commises sur tant de victimes, il eût été 
lui-même immolé à la haine des Gruises, sans l’indomptable 
énergie de son attitude au sein du conseil, réuni sur sa demande 
expresse. [1 confondit alors leur audace par la hardiesse du 
défi qu'il leur jeta; paralysa, pour le moment du moins, toute 
résolution de leur part d’attenter à ses jours, et se mit à l'abri 
de nouveaux périls en allant rejoindre en Béarn son frère, 
le roi de Navarre. 

Coligny, que les Guises soupconnaient d’être complice du 
prince de Condé, et, qu'à ce titre, ils espéraient compro- 
mettre et perdre, avait été, à leur instigation, appelé à Am- 
boise par Catherine de Médicis, qui voulait, disait-elle, le 
consulter sur l'issue à assigner à la crise qu’on traversait. 
Mesurant de sang-froid le péril qui le menaçait, sans avoir, 
un seul instant, la pensée de s’y dérober par un refus indigne 
de son caractère et de son dévouement, et fort de sa con- 
science, puisqu il était de tous points demeuré étranger aux 
projets et aux actes des conjurés, qu'il avait désapprouvés par 
anticipation, l’amiral n’hésita point à se rendre à Amboise. 
Là, comme partout ailleurs, fidèle à ses convictions les plus 
chères, il déclara sans détour à Catherine, en face des Guises, 
que l'unique remède à adopter était de faire cesser l’effusion 
du sang, et d'accorder aux protestants le libre exercice de leur 
culte. Ses ennemis n'osèrent alors ni attenter ouvertement 
à sa vie, ni même engager avec lui la discussion sur la portée 
des conseils de modération et de justice qu’il venait de donner. 
Ils se turent, mais leur inaction apparente et leur silence 
n'en étaient pas moins menaçants. Catherine ne sy méprit 
point; et afin de soustraire à un danger imminent l’amiral, 
en qui elle commençait, au milieu de ses fluctuations inces- 
santes, à chercher un appui contre le pouvoir démesuré des 
Guises, elle le chargea d'aller en Normandie pour y étudier 
l’état des esprits, démêler les causes de l'agitation qui régnait 
dans cette vaste province, et lui faire connaître les moyens à 
l’aide desquels elle pourrait être calmée. 
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La présence de Coligny en Normandie fit faire un nouveau 
pas à la question politique, de même qu’àla question religieuse. 
En sage conseiller de la couronne, il ne tarda pas à faire sa- 
voir à Catherine de Médicis que le vrai moyen de ramener les 
esprits, non-seulement en Normandie mais dans toutes les 
provinces de France, consistait, d’une part, à dépouiller les 
Guises de leur pouvoir, à convoquer les états généraux, 
et, d'autre part, à mettre un terme aux persécutions dirigées 
contre les protestants et à leur assurer l'exercice public de 
leur culte. 

Les Guises reconnaissaient qu’ils ne pouvaient échapper à 
une lutte désormais engagée par la ferme initiative de l'amiral, 
au nom des populations opprimées. 

Afin d'atténuer, en ce qui les concernait, les périls de cette 
lutte, d'autant plus redoutable pour eux, hommes d’arbitraire 
et de violence, qu’elle était la première qui s’engageât sur 
l'inébranlable terrain des principes, trop longtemps méconnus, 
du droit et de l'équité, ils tentèrent d'accorder à l'opinion pu- 
blique une sorte de satisfaction. De concert avec Catherine 
de Médicis, ils firent convoquer à Fontainebleau, par le jeune 
roi, une assemblée de grands personnages, que les lettres 
royales de convocation appelaient à exprimer officieusement à 
la couronne leur opinion sur la marche à imprimer aux affaires 
de l'Etat, dans les complications politiques et religieuses qui 
agitaient la France. 

Dans le cours du mois d'août 1560, se réunirent, au château 
de Fontainebleau, les membres du conseil privé, divers grands 
dignitaires, des prélats, des chevaliers de l’ordre et une foule 
de seigneurs ; ces derniers, sans avoir le droit de prendre une 
part directe aux délibérations à intervenir, pouvaient du moins 
y assister. 

Le comte de Porcien avait suivi de loin les événements qui 
s'étaient accomplis depuis l'assemblée de La Ferté, et s'était 
renfermé dans une sage abstention. Quand il sut que l'amiral 
et ses frères devaient venir à Fontainebleau, il se décida à s'y 
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rendre, pour y appuyer, si ce n'est de sa parole, au moins de 
sa sympathie et de ses vœux, les résolutions dont l'amiral 
proposerait l'adoption. à 

Il se sentit ému jusque dans les plus intimes profondeurs 
de son âme quand il vit Coligny se lever du milieu de l'as- 
semblée, s’avancer vers le roi et lui remettre les requêtes de 
milliers de protestants qui revendiquaient, non comme une 
grâce, mais comme un droit, la faculté d'exercer enfin 
publiquement et en paix leur culte. Quoi de plus saisissant, 
aux yeux du jeune disciple de l'Evangile, que l'aspect d'une 
telle scène, et que ce noble exemple de dévouement et de fer- 
meté ainsi donné par l'amiral, au moment où, à la stupéfac- 
tion générale des assistants, il confessait, de la sorte, implici- 
tement sa foi, et, au double titre de chrétien et d'homme 
d'Etat, prenait résolûment en main la cause de ses coreli- 
gionnaires, à la face de leurs ennemis déclarés, les Guises, le 
connétable, les prélats catholiques et tant d’autres! 

Antoine de Croy revint de Fontainebleau affermi dans ses 
convictions et dans son désir de pouvoir, un jour, lui aussi, 
servir directement une cause à la sainteté et à la grandeur 
de laquelle Coligny venait de l’initier d'une manière plus 
solennelle et plus impressive encore que lors des conférences, 
d’ailleurs si animées, de La Ferté. 


(S'uite.) Cte Juzes DeLraBorDs. 
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TROIS LETTRES DE L'ÉGLISE DE CAEN 
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1564 


Les origines de l'Eglise réformée de Caen ont été retracées dans le 
Bulletin (IX, 7, et XI, 1). Ses premiers pasteurs furent Pinson ou 
Pinchon, et Vincent Lebas, sieur du Val, qui figurent parmi les signa- 
taires des lettres suivantes. La plupart de ces noms sont indéchiffrables 
sur le manuscrit genevois. Nous avons recouru à la fraternelle obli- 
geance de M. le pasteur Melon, qui, grâce au précieux travail accompli 
par M. Beaujour sur les registres de l'Eglise de Caen, a pu nous four- 
nir les plus utiles indications : qu'il reçoive ici nos remerciments. 

L'objet de la requête adressée par les fidèles de Caen à la Compagnie 
de Genève était le rappel du savant professeur Antoine Le Chevalier, 
originaire de Vire, qui, après une vie errante et agitée en Angleterre, 
en Allemagne, avait été appelé à la chaire d'hébreu dans l’Académie 
fondée par Calvin. Malgré quelques retards, cette requête fut favo- 
rablement accueillie, comme l’attestent les registres de Caen en l’an- 
née 1566. Le Chevallier servit à la fois l Eglise et l'Académie de cette 
ville, à laquelle il consacra ses derniers labeurs. Né en 1507, il alla 
mourir à Guernesey, peu de temps après la Saint-Barthélemy. Le nom 
de ce savant hébraïste normand, digne élève d'Emmanuel Tremelli, est 
de ceux qui réclament une place dans le supplément de La France pro- 
testante. 


Messeigneurs, pour la congnoissance que votre seigneurie peult 
avoir de l’état de nostre ville par le rapport que vous en a peu faire 
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M. de Bèze, et de la nécessité que nous avons d’estre secouruz et 
aidez de quelques hommes doctes, pour restituer ce que la calla- 
mité du temps nous a ravi, nous n’avons faict difficulté de vous 1m- 
portuner par ceste lettre, de trouver bonne la requeste que aultres- 
foys nous vous avons faicte de nous accommoder d’un personnage, 
lequel raisonnablement ne se peult excuser de ce qu’il doibt à ses 
parents et à sa patrie, qui est M. Le Chevallier, sachant très-bien, 
Messieurs, que encores qu’il vous soit infiniement obligé pour les 
biens et honneurs qu’il a receuz en vostre république, que vostre 
libérallité et affection de bien faire à voz voisins est si grande que 
demourant content du service qu'il a faict à voz seigneuries, vous 
trouverrez bon que pour ung temps il satisface à l’expectation que 
nous avons à sa bonne voullonté en cest endroict. M. du Perron 
vous portera suflisant témoignage de la nécessité de notre pour- 
suitte pour la restitution de nostre université. 

Messeigneurs, si vous nous favorisez tant de nous accorder notre 
requeste, nous prirons nosire bon Dieu qu’il vous en récompense 
au ciel et acroisse vostre seigneurie en toute félicité. De Caen, 
ce 13e d'octobre 1564. 

Votre obéissant et bien affectionné serviteur 

DE BRUMEVILLE. 


l 


À la Seigneurie de l'ancienne et réformée république de Génève , 
salut en Jésus-Christ. 

Nous ne cesserons jamais, très-honorez seigneurs et pères, de 
vous importuner par supplications et requestes, jusques à ce qu'il 
vous aura pleu user envers nous voz très-humbles serviteurs et en- 
fants, de votre accoustumée libéralité envers touts, nous donnant, 
de vôtre grâce, ce que tant humblement et affectueusement nous 
vous supplions nous ottroyer au nom de Dieu. Nostre très-grande 
nécessité, pauvreté, et misère (laquelle parle pour nous), doibt 
esmouvoir vôtre paternelle affection pour nous subvenir de vôtre 
abondance et richesse. La gloire de Dieu et advancement du règne 
de son fils Jésus-Christ, auquel aves consacrée vous et tout le vô- 
tre, doibt ici vivement enflammer vos cœurs, pour avoir compas- 
sion de nous qui, par le passé, abbrevés d’eau trouble et puante, 
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maintenant mourons de soif de la parolle de Dieu, voëre auprès de 
vous, qui par sa grâce en aves la pure source et fontaine. Nous vous 
supplions donc de rechef très-humblement pour toute cette pro- 
vince, afin de faire découler seulement lun de vos ruisseaux pour 
estancher en partie notre soif : nous permettant obtenir de vôtre 
authorité par l’envoy de M. Le Chevalier, lequel pour estre du creu 
de nostre pays, nous ne redemandons pas comme nostre (car nous- 
mesmes sommes vostres par perpétuelle obligation) mais pour au- 
tant que seullement il vous sert-de lecteur (ce que pourront desjà 
faire beaucoup de ses escoliers); et quant à nous, il nous est très- 
nécessaire pour docteur, pasteur et ministre, dont le fruict et pro- 
fit, en redressant nostre université, et arrousant de l’eau de vie si 
grande province, sera beaucoup plus grand, qu’au lieu qu’il tient 
en vostre ville, entre telle multitude des perles du monde rassem- 
blées soubs vostre seigneurie pour employer à l’œuvre du Seigneur. 
Et pour ce que nous tenons asseurés, très-honorés seigneurs et 
pères, que nostre très-Juste requeste et remonstrance poiseë en Ja 
balance de vostre excellent jugement et équité, nous impetrera 
d’elle-mesme ce que ne sçaurions jamais par beaux discours ne pa- 
rolles, nous ferons fin à la présente, supplians continuellement le 
Seigneur pour la conservation de vostre seigneurie et grandeur, en 
augmentation des grâces de son Saint-Esprit, qu’il a très-abon- 
damment desployées en vostre république et cité. De Caen, ce 
45 d'octobre 1564. 
Vos très-humbles serviteurs et très-obéissants enfants, ceux du 
consistoire de Caen au nom de toute l'Eglise. 
(Suivent les signatures) : 
CONSTANTIN. (GOUVILLE. PINSON. LEBas.  Douesre. 
DE GUEUTEVILLE. BASSELIN. BOUTEIER? BoNTEMPs. 
LAILLIER. 


[IE 


À nos très -honorez sieurs et bons frères du consistoire et l'Eglise 
réformée de Genève. 


Nous ne pouvons ny ne voulons, très-honorés seigneurs et frères, 
nous exempter du toult d’une lourde faulte commise par inadver- 
tance et indiscrétion, en ce que pressés d’affaires, avons obmis à 
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vous escripre, envoyants par devers vous le seigneur de Langrune, 
pour impetrer l’envoy de nostre frère, M. Le Chevalier. Nous vous 
supplions au nom de Dieu, nous pardonnant ceste faulte, ne vous 
arrester à cela, et n’estimer tant mal de nous qu’avons pensé seulle- 
ment vous mesprizer. Cest erreur est entrevenu par l’absence d’au- 
cuns des nostres, et par trop grande confiance que ledit sieur de 
Langrune, pour estre si bien recongnu par desça, nous serviroit de 
vive lettre; et sur toult qu’il sembloit ne falloir redemander par 
lettre, ce qu’une foys par M. Calvin (lequel estimions encore vivant) 
en l’authorité de tous avoit esté accordé et promis à nostre Eglize, 
lorsque M. de Villiers choisi par le Synode et ayant expresse charge 
de nous en avoir fait instante requeste, laquelle estant accordée nous 
envoyons pour jouyr d’un tel bien par vostre grâce et faveur. Maïs 
le décez d’une telle lumière, et personnage qui nous avoit à tous 
servy de très-bon père, est survenu à nostre très-grand regret. 
Toutesfoys nous sommes bien asseurés que ne serons par vous frus- 
trés du fruit de la promesse de nostre feu père, à laquelle nous vous 
supplions ne vouloir contrevenir. Et encores que ce fust à recom- 
mencer, nous nous asseurons tant de l’équité et bon vouloir de 
vostre saincte compagnie, veu la nécessité qui nous presse aujour- 
d’huy, que pour la gloire de Dieu, ne nous debvez refuser ce que 
tant longtemps avons espéré de vous et attendu en toute pacience. 
Et quand mesmes il ny auroit une telle approuvée promesse de 
M. Calvin audit de Villiers, nous sommes assez bien persuadez que 
ne ferez moins pour une Eglize et université concernant toute une 
si grande province, qu’avez faict pour une seule Eglize estant en 
Angleterre, et des aultres de France, et mesmes des seigneurs par- 
ticuliers et dames, ausquels vous avez bien accordé des plus néces- 
saires de vostre corps et compagnye ; considérans combien la Basse- 
Normandie est esloignée de Genève, pour envoyer là estudier ceux 
qui se dedient au ministère : attendu mesme la froidure et peu de 
zelle qui se trouve aux Eglizes de les entretenir, et sur tout la 
povreté du pays en beaucoup de lieux, où les ministres sont les plus 
nécessaires. Et est ceste université le seul lieu où il se peult dresser 
escholle pour les retirer, et de Bretaigne, et du Mans, et de Norman- 
die, avec ceux qui y viennent d'Angleterre; car vous cognoissez 
l’estat de Paris, 


De ce que nous demandons M. Le Chevalier, ce n’est en aultre 
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esgard simon que nous pensons bien qu'il prendra plutost la charge 
que ung aultre, congnoissant la nécessité; et aussy qu’il s’accordera 
mieulx à la manière de vivre du pays que d’aultres, et à supporter 
lingratitude qui n’est que trop grande par tout envers les serviteurs 
de Dieu. Mesmes qu’il pourra bien servir de professeur en théolo- 
gie et ministre tout ensemble, ce qui ne se pourroit pas faire en une 
Eglize tant célèbre et avancée que celle de Genève, où seullement 
il enseigne en hébrieu. Et encores y a ce poinct, que nous sçavons 
tant de ses parens qui sont à Caen, que de ceulx de sa maison qui 
sont à Vire, qu'il ne pourra pas recouvrer son bien paternel, sinon 
qu’il se retire par deça. Et cela advenant, vous congnoissez bien 
qu’il ne pourroit estre en lieux pour mieulx servir à la gloire de 
Dieu, se tenant au pays, estant près et au parmy (sic) de grand nom- 
bre de ses parentz qui affectueusement le requièrent et rede- 
mandent avec nous. 

Nous avons différé jusques à présent de vous presser de cella, 
encores que de longtemps nous l’ayons sollicité d’accepter la charge 
quand elle luy seroit donnée, affin que plus longuement il vous fist 
service. Mais maintenant nous ne pouvons regarder à aultre, vous 
supplians avoir pitié du piteux estat que nostre très-honoré frère 
M. de Bèze pourra tesmoigner avoir irouvé par deçà, en deffault 
de bon règlement et conduicte que nous espérons dudit sieur Le Che- 
valier par vostre grâce et faveur. Et à considérer ce que vous ne 
pouvez ignorer, que le bon voulloir de zèle du seigneur duc de 
Bouillon, gouverneur de Normandie, ne pourra pas servir sinon 
qu'il y ayt gens suffisans et d’authorité pour avancer les choses; et 
s’il estoit possible d’en recouvrer autant qu'il s’en trouve, il n’y a 
nul endroict où pour le jourd’huy il puisse profiter davantage à la 
gloire de Dieu. Que si ledit sieur frère Le Chevalier est une foys par 
deça par vostre ordonnance et de vostre bon gré, comme espérons, 
beaucoup de Paris qui ont désir de s’employer, se pourront icy re- 
tirer plus hardiment, et croistre le nombre. 

Brief, nous vous supplions au nom de Dieu priser bien et le temps 
et le lieu, et le grand nombre de gentz excellentz que vous avez 
par deçà; et que ne nous refusiez d’an seul que son pays à son 
grand besoing peult le demander de vous, suyvant la promesse de 
M. Calvin, et qui par nécessité mesme sera contrainct, sil ne veult 
tout quitter ce qui appartient à ses enffans, de soy retirer en deçà; 
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et dont longtemps a il a esté par nous, et sera tousjours sollicité 
pour le besoing et grand désir que nous avons de voir nostre uni- 
versité relevée, et nostre Eglize bien réglée et polliciée pour servir 
de fontaine aux bonnes lettres, au moins en ceste province, ce que 
nous espérons par son moyen à la gloire du Seigneur, et perpétuelle 
recongnoissance du bien que nous avons receu de vous, sans les- 
quels nous ne pouvons jouir ny prétendre ung tel heur; pour lequel 
obtenir, à l'honneur de Dieu et advancement de son Eglize, nous 
vous importunons à bon droit, comme le zèle d’un tel bien nous y 
semond (?) et pousse de plus en plus. Ce que ayant bien considéré, 
ce fidelle serviteur du Seigneur, M. Calvin, par sa promesse farcte 
audit de Villiers en nostre nom, avoit préféré nostre très-grande 
nécessité, pour l’espérance du grand fruict advenir, et nous en avoit 
assurez par sa promesse, que nous avons prinse et interprétée 
comme une chose toute arrestée et promise, tant par vous que le- 
dit sieur Le Chevalier, ce qui nous avoit causez d’user en la lettre à 
luy par nostre adresse de ce mot de promesse, sans toutesfoys que 
de sa part nous eussions reçeu aultre particulière assurance, comme 
nous en pouvons bien faire foy devant Dieu etses anges. Bien avons- 
nous tousjours eu ceste espérance que plustost il consentiroït servir 
en son pays à la gloire de Dieu, que ailleurs, à ce obligé et au deb- 
voir qu’il ne pourroit ny renier ny oublier ny aultrement s’en acqui- 
ter, à considérer la nécessité et aultres occasions devant dictes, qui 
non seullement le requièrent mais aussi le pressent d’y subvenir, et 
vous aussi de ne nous frustrer de l’effet de nostre tant juste requeste 
et supplication, dont Dieu aidant, vous recepverez ung très-grand 
contentement pour le zèle tant renommé que vous avez à la gloire 
de Dieu, en ayants entendu le fruict et advancement. 

Que si nous sommes longs en ceste lettre, il vous plaira imputer 
à la véhémente affection à quoy la nécessité nous pousse et nous 
refuse la briefvetté, tant soit-elle recommandable, et que encores 
nous serons assurez de vostre saincte affection envers toutes les 
Eglizes du Seigneur, pour cela ne cesserons-nous de vous supplier 
très-humblement que ne laissiez dépourveue nostre Eglize et uni- 
versité, d'importance et conséquence telle que congnoissez. Ce que 
de rechef nous vous supplions avoir en considération, qui est œuvre 
auquel nous supplions le Seigneur, très-honorez frères, vous con- 
server longuement pour le continuel cours et advancement du règne 
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de son fils Jésus-Christ, auquel vous employez très-fidèlement, — 
De Caen, ce 15 d’octobre 1564. 
Voz très-humbles serviteurs el frères au Seigneur, de tout le con- 
sistoire de l'Eglise dudict lieu. 
(Suivent les signatures) : 
CONSTANTIN. GOUVILLE. PINSON. LEpas. Douespr. 
DE GUEUTEVILLE. BASSELIN. BOUTEIER? BoNTEMrs. 
LATLLIER. 
(Bibl. de Genève, vol. 109.) 
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EXTRAIT DE LETTRES ÉCRITES PAR LES FIDÈLES CONFESSEURS 
DE MARSEILLE ({) 


1696 1708 


On éerit du 18 juin 1696, que M. David Serres, Le second des trois 
frères (2), ayant donné au nommé Pasquet, forçat catholique-romain, 
un paquet de livres enveloppé dans de la toile, pour porter à M. Sa- 
batier, forçat pour cause de religion, afin de le lui mettre en lieu 
seur, quelqu'un ayant entendu ce que M. Serres avoit dit audit Pas- 
quet, le rapporta à M. lintendant des galères, qui, ayant ôté lui- 
même les livres audit Pasquet, lui donna plusieurs coups de canne, 
et le fit conduire à l’hôpital des forçats avec celui à qui le paquet 
s’adressoit; où il fit mettre aussi ledit M. Serres, seul dans une 
chambre, et où ayant été interrogé les procédures ont été envoyées 
en cour. 

L’intendant voulut envoyer lesdits prisonniers à la citadelle, mais 
le gouverneur refusa de les recevoir. Sur ce refus, M. l’intendant a 
fait faire dans une chambre de l’hôpital de très-petits cachots de 
planches, fort obscurs, avec une chaîne attachée à la muraille, 
pour les y enfermer et les y tenir enchaînez. On fait quantité de ces 
cachots pour y enfermer tous ceux qu’on croit avoir quelque capa- 


(4) Nous inaugurons aujourd’hui la pub'ication du journal annoncé (t. XVII, 
p. 20 et 65) et emprunté à la collection Court, n° 11. 
(2) Sur ces trois pieux forçats (Voir t. XV, p. 533 et note 2). 
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cité, et qu’on nomme dangereux, dont on a fait un rosle, à la tête 
duquel on dit que sont les trois MM. Serres. On n’a point maltraité 
M. David Serres, ni M. Sabatier, mais le pauvre Pasquet a failli à 
mourir sous le bâton. 

Avant qu’on enfermât lesdits MM. Serres, leurs parens leur écri- 
virent une lettre à droiture qui portoit assignat de livres 100; elle fut 
arrêtée à la porte et mise entre les mains de M. lintendant. I] 
envoya un écrivain du roy, pour savoir de M. Serres l'aîné, qui étoit 
le marchand qui lui devoit compter cet argent, parce qu'heureusement 
il n’étoit pas nommé dans ledit écrit. M. Serres refusa constam- 
ment de le nommer; l’écrivain assura qu’on ne feroit aucun tort à 
celui qui devoit compter cet argent, mais que M. l’intendant le vou- 
loit prendre pour le leur donner peu à peu, afin qu’ils n’en don- 
nassent pas aux autres gens de la religion ; que si lui et ses frères 
ne se vouloient mêler que d’eux, ils seroient heureux, qu'ils au- 
roient de grands amis qui leur rendroient de bons services. Mais à 
cause qu'ils s’embarrassoient des autres, c’est-à-dire qu'ils distri- 
buoient ce secours à leurs frères, les Pères de la mission étoient 
furieusement animez contr’eux, ayant trouvé de leurs billets entre 
les mains de leurs nouveaux convertis, ce qui avoit fort irrité 
M. lintendant contr’eux. Il lui répondit que n’ayant que de bonnes 
intentions, il lui importoit peu d’être mal dans leur esprit. 

L’unique sujet des oppressions qu’on suscite à ces Messieurs, 
ce sont les secours qu’ils tâchent de donner à leurs frères, et le 
refus de déclarer ceux qui leur devoient acquitter la lettre de change, 
ce qui a fait dire à M. l’intendant de M. Serres qu’il étoit très-sin- 
cère et ferme ; le second lui ayant naïvement avoüé qu’il avoit écrit 
aux endroits qu’on lui nommoit pour faire venir un soulagement 
pour ses frères ; que c’étoient des gens de la ville qui le lui faisoient 
toucher, et qu'il le distribuoit à tous les gens de la religion; 
qu’aussi il avoit fait venir des livres de Genève, et qu’il les faisoit 
voir à ses frères pour remplir les devoirs de la charité; mais que 
pour dire qui lui avoit donné ici ces livres, et qui lui comptoit cet 
argent, quand on le déchireroit en pièces, on ne le sauroit jamais 
de lui. | 

Il y avoit à Marseille un homme de la ville Suisse (sic) qui comptoit 
au vivandier de la citadelle une petite pension au sieur Ragatz, de 
la même nation, qui y étoit reclus depuis environ un an, ou plus. 
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M. lintendant, en ayant été informé, envoya quérir ce Suisse, et lui 
demanda qui lui donnoit la permission de lui compter cette pension, 
et qui lui envoyoit cet argent. Il lui dit que c’étoit M. le major, 
lequel-étant présent, dit qu’il étoit vrai, et que la personne qui lui 
envoyoit cet argent pour ce forçat de la religion, c’étoit sa femme ; 
qu’il avoit encore quelque chose à lui donner, et s’il ne vouloit pas 
qu'il le lui fit toucher, il le renvoyeroit à sa femme. Cette réponse 
le fit un peu penser. Il lui dit: Allez, je vous rappellerai. Cependant, 
du depuis il ne l’a pas renvoyé quérir, quoy qu’il ait dit qu’il le 
trouvoit fort coupable, mais qu’à cause qu’il étoit Suisse, il n’osoit 
pas lui rien dire. Pour donc l’empêcher de compter plus d'argent 
au pauvre Raga!z, il fit transférer celui-ci et deux autres qui étoient 
participans de cette petite douceur, au château d'Y, pour les priver 
de tout secours. On verra dans la suite le détail de ce que ledit Ra- 
gatz y a souffert, sa grande constance, et enfin la délivrance que 
Dieu lui a accordée. 


Dans une lettre du mois d'avril 1699, M. Serres, l'aîné, décrit de la 
sorte le triste état de son second frère, M. David Serres : 


Je vous dirai qu’il a été changé de cachot et de quartier, et mis 
dans un autre plus obscur et plus incommode à tous égards, où il 
a été impitoyablement mené, chargé d’une pesante chaîne, où on 
la attaché dans un temps où il étoit atteint de douleurs par toutes 
les parties de son corps, et singulièrement aux jambes qui étoient 
de même fort enflées par des fluxions qu'avoit causées l'humidité 
de son cachot, de sorte qu’à en juger par la conduite qu’on tient 
à son égard, on a lieu de croire qu’on ne le traitte d’une manière 
si cruelle et si peu chrétienne que pour en voir bien tost la fin. 

Il ne lui est permis de parler ni de voir personne, qu’à un misé- 
rable garde qu’on a mis auprès de lui exprèz pour le rendre d’au- 
tant plus malheureux. Ce malhonnête homme, qui a eu plusieurs 
gratifications de lui, surprenant le Suisse qui Palloit voir quelque- 
fois, manger de la viande que labbé lui avoit donnée, fut le rap- 
porter au père Girard, qui, bien qu'honnête homme d’ailleurs, 
est tellement bigot, qu’il lui en fit un crime capital, (c’étoit en ca- 
rême). On le fouille, et pour surcroit de malheur, on trouve à ce 
pauvre homme, qui avoit abjuré, un Nouveau Testament; d’abord 
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on en avertit les supérieurs, qui lui commandent de dire qui lui a 
donné ce livre. La crainte lui fit avouer que e’étoit mon frère; jugez 
quel désordre! On veut sçavoir présentement qui le lui a porté, 
pour en suite apparemment sçavoir qui le lui a envoyé, ce qui em- 
barrasseroit bien des gens. Mais jusqu'ici il a tenu bon, nonobstant 
toutes les menaces qu’on lui a faites, disant qu’il n’en sçait rien. 
On a aussi saisi à quelques imprudents, une Bible, un Nouveau Tes- 
tament et d’autres livres, etc. 

J'ai receu une lettre du sieur Mognier des cachots du chà- 
teau d’Y,et compagnon du sieur Ragatz, en la cause de Christ, 
qui m'a charmé et fait tomber dans l'admiration, lors que j’ay appris 
qu’il avoit été berger, car il a des pensées si élevées, et des expres- 
sions si nettes, si pleines d’érudition que je le pris d’abord pour un 
très-habile proposant. Un autre de nos frères, parlant de ce même 
M. Mognier, dit : C’est assurément un brave et généreux soldat de 
Jésus-Christ; sa constance, sa patience et sa résignation est quelque 
chose d’exemplaire, joint à son humilité. C’est évidemment le doigt 
de Dieu, qu’un homme sans éducation, ayant autrefois fait un mé- 
tier très-vil, parle en théologien et en homme éclairé, avec des sen- 
timents qui expriment l’heureux état de son âme et la sincérité de 
ses mouvements, ce qui nous porte à glorifier Dieu et à reconnoître 
par là une preuve de notre sainte religion; car si Dieu ne commu- 
nique son esprit de lumière et de sainteté qu’à ceux qu'il a élus 
à la vie éternelle, il s’ensuit que notre Eglise est le corps de ceux 
qu’il a élus, puis que ce fidèle est membre de ce corps mystique 
dans la communion duquel et pour la profession de la foy qu’il 
tient, il souffre si constamment. 

Divers nuages qui se sont élevez sur nos têtes, et qui commencent 
à gronder, nous menacent d’un grand orage. La connoissance de 
nos affaires, a été donnée, dit-on, à M. l’évêque à l'exclusion des 
missionnaires qui n'en sont pas fort contents. On ajoute que cet 
évêque a receu des ordres très-sévères contre nous, et singulière- 
ment contre ceux qu’on appelle relaps. On a commencé en quel- 
ques endroits de donner l'attaque, de menacer et de mettre à la 
chaîne courte aussi ceux à qui on a saisi les livres. Il est à pré- 
sumer qu'avant Pâques cela s’étendra à tous. Je ne sçay pas que 
la condition de M. de Lensonnière ait empiré (1). Mais le généreux 


(1) Voir t. XV, p. 485 et suivantes. Jbidem, p. 529. 
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athlète, M. Le Fèvre, que nous regardons à bon droit comme un 
des plus excellents ornements de notre société souffrante (1}, se plaint 
beaucoup de la rigueur de ceux de son quartier. Enfin tout con- 
spire, ce semble, poir nous anéantir et nous perdre; toutefois, 
je vois nos gens résolus pour soutenir le choc. 

Parmi nos ennemis, les gens d’Eglise et les gens de guerre, qui 
sont d'ordinaire d’une humeur si différente et si opposée, &’accor- 
dent si bien en ce point qu’on n’y aperçoit presque point de diffé- 
rence, sauf que les premiers sont des boute-feux plus prudents et 
plus malins, et qui manient la persécution d’une manière si adroite, 
si grave et si sérieuse, qu'ils la font entrer comme une partie essen- 
tielle dans les devoirs de leur religion. [ls s’acquièrent même par 
là le titre de zélateurs, dont ils sont fort glorieux, et qui les encou- 
rage à persévérer et à ajouter quelque nouveau supplice à ceux 
qu’ils nous ont déjà fait souffrir, afin de se distinguer de ceux qui 
n’ont — que des paroles pour faire des prosélytes, parce qu'ils 
disent avec raison que ces veyes ne sont pas les plus eflicäces. 
Car comme on n est pas accoutumé à se payer de sorneltes, ou des 
extravagances de quelque sotte légende, après avoir été nourri du 
véritable laict d'intelligence, qui est sans fraude, ils prennent le 
parti d’étourdir par quelque coup qui fasse impression, afin que 
comme des frénétiques qui sont pressés de quelque mal violent, 
on prenne le chemin du précipice qu’ils nous préparent pour nous 
y faire périr misérablement. Cependant ils ont l’impudence de 
vouloir nous persuader que c’est une bonne route qu’ils nous pro- 
posent, pour nous faire parvenir à la félicité, et que les moyens 
qu’ils employent, sont pleins de douceurs. Après qu’ils sont des- 
cendus dans les tristes demeures de nos chers reclus, s’étant munis 
de quelque préservatif de peur de s’empoisonner les poulmons, 
ils osent leur dire qu’ils déplorent leur triste condition, et qu’ils 
voudroient de tout leur cœur pouvoir les en délivrer, eux qui les y 
font mettre. Mais, ajoutent-ils, personne ne vous plaint, parce que 
vous ne souffrez que par opiniâtreté et par entêlement pour une 
religion de quatre jours, en mépris de notre bonne sainte mère 
l'Eglise. Car enfin si vous voulez remonter à vos pères, ou tout au 
plus à vos aïeux, vous verrez qu'ils étoient dans notre communion; 
— mais plutôt, faudroit-il dire, dans Perreur et dans la superstition. 


(1) lbidem, p. 529 et 533. 
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C’est pourquoy ils l'ont quittée sans qu'il ait fallu employer le mi- 
nistère des dragons pour prêcher l'Evangile, le pistolet à la main 
ou le blasphème à la bouche, en leur cassant même quelquefois la 
tête à grands coups de crucifix; en disant : Voilà ton Dieu! chien 
adore-le ! c’est ce que je leur ay souvent reproché ; mais n'importe, 
ils ne laisseront pas de nous repartir que nous méritons plus en- 
core, parce que nous avons méprisé les ordres d’un puissant roy, 
et foulé aux pieds son autorité, en nous attachant trop à cette ma- 
xime qu'il vaut mieux obéir à Dieu qu'aux hommes. C’est pourquoi 
aussi on a accoutumé d’opposer à ce passage sur lequel nous fai- 
sons tant de fonds, celui-ci pour nous fasciner les yeux : celui qui 
résiste à la puissance, résiste à Dieu, et par ce moyen ils croyent 
d’être en droit d'autoriser la violence par celui-ci qu’ils produisent 
pour un si beau dessein: confrains-les d'entrer. N'est-ce pas là une 
admirable théologie, et quand on ne sauroit pas en quoy consiste 
leur religion, n’en est-ce pas assez pour la faire connoître, si on 
juge de l’arbre par ses fruits? Je vous assure, Monsieur, que tous ces 
moyens qu’on employe pour obscurcir l’entendement de nos chers 
compagnons, font, par la grâce toute puissante de Dieu, un effet 
tout contraire, pour les éloigner de plus en plus d’une religion im- 
pure et idolâtre, et pour leur en faire concevoir de plus en plus 
une sainte horreur, comme d’un monstre aussi horrible que mal- 
faisant. 

Ce que je vous dis est peu de chose en comparaison de la réalité 
du fait. Nos amis vous pourront faire l’histoire, s’ils ne l’ont déjà 
faite, de ce qui est arrivé sur la Æeine et sur la Magnanime, où l’au- 
mônier arrache le nez et les oreilles aux uns, et où l’on fait porter 
ou entraîner les autres par une quantité de Turcs dans la poupe, 
pendant qu’on y veut dire la messe, et parce qu’ils se sauvent dès 
qu’on les quitte, on leur court dessus avec la chasuble sur le cou, 
comme si C’étoit une farce qu’on vouloit joüer. Que de réflexions 
ne fourniroit pas une semblable comédie et plusieurs autres de 
cette espèce, qui finissent toujours par quelque chose de tragique 
pour nous! Vous êtes sans doute affligé de leur triste état, mais ils 
ont recours dans tous leurs maux à un Dieu tout-puissant et tout 
bon, qui les regardant d’un œil bénin et plein d’amour leur pré- 
sente des palmes et des couronnes pour leur récompense, et pour 
les soutenir au milieu d’une si terrible carrière, et qui dit à chacun 


JOURNAL DES GALÈRES, 39 


en particulier : Sois fidèle jusques à la mort et je te donnerai la 
couronne de vie. Il les éclaire cependant au milieu des ténèbres 
dont ils sont environnez, par les lumières de son Saint-Esprit et par 
les doux rayons de sa face qui porte la joye et la délivrance elle- 
même d’un seul de ses regards. Aussi voit-on par une heureuse 
expérience les effets de ce secours divin qu’il opère en eux d’une 
manière extraordinaire par leur piété, leur zèle et leur constance, 
qui brillent toujours en eux avec éclat au milieu des épines de l’af- 
fliction et de la persécution. 

Au mois de may 1699, par ordre des supérieurs, on a fait donner 
une bastonnade d'environ quarante coups à corps nud, avec une 
grosse corde, à un frère nommé Pierre Bertaud pour n’avoir pas 
voulu lever le bonnet lors qu’on disoit la prière. Il la souffrit fort 
constamment, en persistant à dire qu’il ne pourroit faire ce qu’on 
demandoit de lui, parce que fout ce qui est fail sans foy, est péché, 
et qu’il ne pouvoit contraindre jusque-là sa conscience. On lui dit 
qu’on demandoit de lui cette obéissance sans exiger qu’il adhérât 
à leur culte. Le jour suivant, on revint à la charge s’il ne le faisoit, 
et ce pauvre homme n’eut pas le courage de souffrir cette torture, 
et leur promit de le lever. Les pauvres frères, qu’on menace tous 
les jours d’un semblable traitement, ont besoin d’être instruits et 
encouragez à cet égard. 


Extrait d’une lettre de Marseille du mois d'avril 1699, du sieur 
Jean Musseton (Vaudois). 


L’apostasie de quelques nouveaux venus, qui ont trahi leur con- 
science et leur religion pour s’exempter de souffrir, fait assez con- 
noître l’aveuglement de l’homme lorsque la grâce a suspendu ses 
divines lumières. Grâces à Dieu de ce qu’il nous assigne une meil- 
leure part, et de ce qu’étant hommes fragiles et plusieurs aussi dé- 
licats que ces Messieurs, nous sommes cependant debout et persé- 
vérons à mépriser la délicatesse et à surmonter par la patience ce 
qui leur a paru insupportable. Mais deux amours pour deux diffé- 
rents objets ne peuvent pas subsister dans un même cœur, et il faut 
nécessairement que le cœur penche pour celui qui lui est le plus 
cher. C’est ce qui a fait que ces Messieurs ont mieux aimé les biens 
de l'Eglise (romaine) que lopprobre de Christ. Mais à celui qui 
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aime d’un pur amour, rien ne le peut détourner de son objet, car 
Pamour est plus fort que la mort. Ces pauvres gens sont plus à 
plaindre que nous, qui restons sous le joug, puis que leur liberté 
est un esclavage autrement dangereux que le nôtre. Si leur chute 
vous afflige, vous pouvez vous égayer d’une sainte joie, puis que 
Dieu manifeste si évidemment l’efficace de sa grâce en plusieurs de 
nous, par la patience, la foy et les vertus dort il revêt un grand 
nombre. Nous pouvons dire en bénissant Dieu, qu’il y a parmi 
nous des Loths qui vivent dans Sodome sans participer à ses impu- 
retés. On y vit dans le plus prostitué et le plus infâme de tous les 
lieux, par les vices et par l’impiété qui y règne, une vie différente 
aussi bien dans les mœurs et dans le langage que dans la religion, 
de sorte que nos supérieurs et nos plus grands ennemis ne peuvent 
s'empêcher de faire notre apologie. C’est de Dieu seul que pro- 
cèdent cessalutaires dispositions. Demandez-lui pour nous l’accom- 
plissement de son œuvre; car si nous sommes debout, ce n’est point 
par notre force. Je souhaiterois cependant que nous fussions tous 
tels que nous devrions être, et qu’il n’y eùt point parmi nous 
d’achoppement. Mais nous sentons toujours les restes de notre 
corruption, ce qui nous porte à nous humilier devant celui qui est 
le Saint des saints. (Suite.) 
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RÉPONSE DE M. L. AUDIAT A M. ATH. COQUEREL FILS. 


(Suite et fin.) 


J’ai cité une autre lettre de la fille de Louis XI, où la fervente pro- 
testante se plaint à Calvin d’avoir entendu la femme d’Antoine de 
Navarre soutenir qu’on pouvait mentir pour la cause de la nouvelle 
religion. Mais si cela fait un peu tort à Jeanne d’Albret, cela fait grand 
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honneur à Renée de France, qui s’indigne de cette doctrine. Dans tous 
les cas, comme, en citant cette parole peu louable de la reine de 
Navarre, j'ai mentionné que la thèse avait été soutenue par cer- 
tains Casuistes, comme j'ai rappelé (page 174) un acte honorable 
pour Renée de France, ne trouvez-vous pas qu’usant de votre mé- 
thode les catholiques seraient, aussi bien que vous, en droit de me 
blâmer d’avoir «présenté ces deux princesses sous le jour le plus favo- 
rable, etde façon à servir le plus possible unereligion» qu’elles avaient 
embrassée ? Il ne faut pas toujours voir de la malveillance dans la 
constatation d’un fait. Comme, d’ailleurs, toutes ou presque toutes 
mes affirmations relatives aux hommes ou aux choses du protestan- 
tisme, sont prises chez des auteurs protestants, est-il juste de faire 
tomber sur moi seul des fautes, si fautes il y a, que vos coreligion- 
naires ont commises les premiers, et que, sans eux, je n’eusse ja- 
mais faites? 

Je vous citerai un autre exemple de ce‘te malheureuse prévention 
qui vous fait tout voir en noir chez moi, et vous porte à torturer 
mes phrases, pour leur faire dire ce que, avant de les lire, vous 
aviez décidé qu’elles diraient. Ici, Monsieur, j'ai besoin de répéter 
ce que J'ai déjà déclaré, à savoir que je crois à votre bonne foi. 
Vous mettrez vous-même ensuite le mot qu'il faut pour qualifier 
Pacte dont j’ai à parler. 

C’est toujours votre thèse qu’ «à l’éxsard de tout personnage, his- 
torien ou écrivain, protestant » je suis d’une «légèreté malveillante 
et d’une excessive partialité. » Et j'ai voulu, semble-t il, me «con- 
soler (page 438) d'écrire la vie d’un huguenot et de lui ériger une 
statue, en versant à flots l’injure sur ses coreligionnaires. » De tout 
cela «les preuves surabondent de ligne en ligne. » Mais ces preu- 
ves, que vous avez exposées pour donner idée de celles que vous 
omettiez, ne sont pas jusqu'ici bien concluantes. Célle qui suit, 
le sera-t-elle ? 

« Oubliez, écrivez-vous, oubliez tout ce que vous savez d'histoire 
et lisez ces lignes. » Ces lignes, Monsieur, je vais les citer telles que 
vous les citez vous-même. Ce ne sera pas ma faute si elles ne sont 
pas ainsi dans mon livre. « Tout se débauche; Luther avait donné 
l'exemple. Le cardinal de Châtillon et l’évêque de Nevers limitent.» 
Et vous ajoutez immédiatement : « On croira sans doute que Spi- 
fame et Odet de Châtillon ont commis, à l’exemple de Luther, des 
actes d’affreuse débauche.» Oui, Monsieur, on croira cela. Et Je 
mets au défi l'être le plus ignare de comprendre différemment, 
l'esprit le plus passionné en ma faveur d’y voir autre chose. 

Alors me voilà condamné?.., Pas tout à fait. Pour juger de la 
pensée d’un auteur, il ne faut pas isoler une phrase de ce qui pré- 
cède, ponctuer arbitrairement et lui attribuer, à lui, comme per- 
sonnelle une expression qu’il donne comme d’un autre. Ces règles 
sont élémentaires dans une polémique. Vous m’auriez pu, Mon- 
sieur, éviter la peine de vous les remémorer. 

Contrairement à votre habitude, vous ne renvoyez pas à la page 
de mon Pernard Palissy, d’où vous avez extrait ces lignes, Elles 
sont à la page 147. Le paragraphe traite de certaines causes secon- 
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daires de l’établissement du calvinisme. Car pour les causes pre- 
mières et importantes : abus et vices de l’Eglise romaine, besoin 
d’émancipation, que vous me déclarez (page 442) «incapable de 
voir, » je les ai énumérées en quatre pages dans l’ordre où vous 
les avez énoncées vous-même; ce qui me donnerait à penser que 
vous veniez de lire mon chapitre. «A ces grandes causes, disais-je 
(page 142), il en faut joindre d’autres secondaires. » Je citais, d’a- 
près un contemporain, le désir pour les réguliers ou séculiers qui se 
défroquèrent de mener, les uns une vie plus austère, le plus grand 
nombre de chercher « l’existence plus active du monde, laffran- 
chissement d’une règle qui leur pesait, et les joies interdites du 
ménage.» Beaucoup d’ecclésiastiques se marièrent. C’est ce que 
firent Luther, Châtillon, Spifame et bien d’autres. Le sens est-il 
obscur? 

Reste le «tout se débauche; Luther avait donné l’exemple.» Vous 
avez vous-même saisi ma pensée : Luther et Châtillon prirent femme. 
Car voici votre commentaire : « Ce que M. Audiat appelle de ce nom 
violent et inexact, c’est simplement leur mariage. » Il ne peut y 
avoir doute; c’est bien M. Audiat qui a écrit la proposition : « Tout 
se débauche.» Pour le mieux montrer vous insistez : «Dans son 
style, fout se débauche signifie seulement...» Eh bien! non, Mon- 
sieur, jamais je n’ai nommé le mariage une débauche, même en 
parlant de ceux qui violaient des promesses solennellement faites. 
Jamais je n’ai écrit cette phrase : « Tout se débauche! » C’est vous 
qui me l’attribuez. C’est vous qui citez ce que je n’ai pas écrit; 
c’est vous qui pour appeler sur moi je ne sais quelles colères, 
vous efforcez, non pas de dénaturer ici ma pensée, mais de publier 
des phrases que vous mettez faussement sur mon nom. 

Votre parti bien arrêté est de démontrer qu’il est « nécessaire d’é- 
couter avec précaution un appréciateur si étrange et si outré des 
faits qui lui déplaisent.» Donc, j'écris ceci : « Tout se débauche; 
Luther avait donné l'exemple. » Que ne citiez-vous tout, Monsieur? 
Hélas! votre argument tombait, et vous le trouviez si excellent! 
Permettez moi de le faire : «Les cénobites sautent par-dessus les 
murs de leur couvent; les ecclésiastiques laissent là leur soutane. 
« À leur exemple, dit Florimond de Rémond, plusieurs nonnains 
« incontinentes prennent la clef des champs pour prendre un mary 
«ou faire pis. Bref, en plusieurs lieux tout se débauche? » Qui a 
dit : «Tout se débauche ?» Florimond de Rémond. Selon vous, c’est 
M. Audiat, qui appelle le mariage « de ce nom violent et inexact. » 
Mais comment pouvez-vous arriver à mettre au compte de M. Audiat 
ce que M. Audiat donne comme de Florimond de Rémond, et lui faire 
dire que «tout se débauche » se rapporte à Luther, à Châtillon, à Spi- 
fame? Par un procédé bien simple : suppression des guillemets qui 
indiquent une citation, et changement à vue d’un point en point- 
virgule. On imprime : «Tout se débauche; Luther avait donné 
l'exemple.» Le tour est joué. On peut admirer peut-être la dexté- 
rité du prestidigitateur, mais l’approuver, c’est autre chose. Quant 
à limiter, je m'en garderai pour moi. 

Je vous entends, Monsieur. Vous riposterez que ce point-vir- 
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gule, ces guillemets inportent peu; que la pensée est tout. Oui, 
mais d’abord la pensée n’est pas ce que vous dites; ensuite, vous 
avez aussi condamné le style «violent et inexact. » Et la pensée 
quelle est-elle? Que des prêtres s’étaient mariés comme Luther, 
Odet et Spifame. Florimond de Rémond complétait en parlant des 
femmes. Je l'ai cité et nommé. Si son expression signifie le mariage, 
je n’y puis rien. Mais pourquoi ne s’appliquerait-elle pas à « faire 
pis,» qui vient après « prendre un mary? » En tout cas, si l’on était 
coupable de tout ce que lon cite, il faudrait ici s’en prendre à l’é- 
crivain protestant, auquel j'ai emprunté le passage. L’aurait-il done 
aussi approuvé, puisqu'il la copié sans faire de réserves? Ah! 
Monsieur, vous l’avez écrit, et je le répète : «Il faut écouter avec 
précaution un appréciateur si étrange et si outré des faits qui lui 
déplaisent. » 

J'ai d’autres accidents quelque peu semblables à noter dans votre 
travail. Car c’est à l’aide d’une suppression aussi que vous avez 
prouvé mon dédain pour l'Ancien et le Nouveau Testament, Quoi! 
Monsieur, n’était-ce pas assez pour moi d’être signalé comme insul- 
tant à «un culte établi en France depuis trois siècles et demi» 
(page 440), — ajoutez donc : reconnu par l'Etat! ce qui constituera 
un délit, — et comme « versant à flots l’injure sur les coreligion- 
naires de Palissy?» Fallait-il encore m’exposer à être lapidé par les 
catholiques? Poursuivi par les uns comme papiste, harcelé par les 
autres comme luthérien, c’est trop à la fois pour moi! 

On ne saurait, dites-vous (page 496), « parler des Psaumes, et en 
général de l’Ecriture sainte, avec un plus froid dédain » que je 
ne lai fait. «Les Psaumes et les autres écrits sacrés avaient droit à 
plus d’égards de la part d’un catholique; s’il n’est pas tenu de les 
lire, il doit au moins les mieux respecter. » C’est encore, Monsieur, 
une de ces surprises que vous me causez souvent. Quoi! j'aurais été 
irrévérencieux pour les chants du roi-prophète ? J'aurais traité avec 
méprisles saints Evangiles? Un homme grave l’imprimait ; il fallait bien 
que ce fût. J'ai fait mon examen de conscience; en vain. J’ai feuilleté 
mon malencontreux livre. Le typographe y aurait-il glissé quelques 
propositions sentant le fagot, ou dignes de la place de Grève? Je lis 
(page 184) dans le chapitre ’/dylle aux bords de la Charente : « Voilà 
le chœur de nos jeunes Saintongeaises, Gratiæ decentes, comme dit 
Horace, sous l’ombrage des aubiers, louant, exaltant le Seigneur 
Dieu dans ce magnifique élan de David : BENEDIC, ANIMA MEA, DOMINO. 
Elles disent : Bénissez le Seigneur, Ô mon âme! Seigneur, mon 
Dieu, vous avez fait paraître votre grandeur d’une manière écla- 
tante! Environné de majesté et de gloire, revêtu de la lumière 
comme d’un vêtement, vous étendez le ciel comme un pavillon. 
Vous marchez sur les ailes des vents..., etc. » 

Est-ce là, en traitant de « magnifique» ce chant de David, que 
j'affiche mon dédain pour l’Ecriture sainte? Non. Cherchons plus loin. 

A la page 225, je trouve : «Ce psaume CIV, sur lequel Palissy 
revient souvent, se lit dans le Psautier de Clément Marot et de Théo- 
dore de Bèze; c’est le CIIIe des recueils catholiques, un des plus 
beaux de ces chants, qui le sont tous.» Ce doit être ici : car je n’ai 
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pas, autre part qu’en ces deux endroits, apprécié, non pas les livres 
saints, mais les seuls Psaumes. Franchement, 


Du plus grand des forfaits je me croyais coupable. 


Me voilà un peu rassuré. J’ai donc proclamé «sublime » un psaunie, 
et beaux tous les autres. Si c’est là se moquer, veuillez m'indiquer 
comment on loue! 

ILest bien vrai qu’à la page 170, on trouve une critique de la manie 

qu'a maître Bernard de citer sans cesse la Bible. On est en effet 
blessé, au point de vue de l’art s’entend, de voir à chaque instant 
revenir chez lui des fragments de psaumes et des bribes d’évangé- 
listes. Dès la page 2 de la Recepte véritable, il cite deux fois David 
et deux fois saint Matthieu. Ce qui me choque, ce n’est pas le texte 
sacré, loin de là, c’est de le voir paraître hors de propos. 
- Or, c’est précisément l’objet de vos récriminations. Vous repro- 
duisez cette phrase de ma page 169 : « Il a conservé dans ses ouvra- 
ges quelque chose de cette manie de citations bibliques, caractère 
général, du reste, des écrivains huguenots. Les Psaumes faisaient 
le plus clair de leur nouveau savoir religieux. » La citation est tex- 
tuelle, cette fois, mais il y manque quelque chose encore, non pas 
des guillemets où un point-virgu!le, mais ce simple nom propre : 
«comme l’a remarqué Gobet. » Mon livre dit : «Et comme l’a re- 
marqué Gobet, il a conservé dans ses ouvrages, etc. » Quelles 
transes m'a causées cette petite suppression involontaire de «comme 
la remarqué Gobet! » Me voilà tranquille. C’est Gobet qui se moque 
des Psaurnes. Moï, je dis seulement la dernière des deux phrases 
que vous citez. C’est Gobet qui raille Palissy. S'il y a quelqu'un à 
livrer à la vindicte des catholiques, qu’on livre Gobet; c’est lui qui 
a tout fait. Mais, hélas! il est mort. Dois-je être châtié pour lui? 
Peut-être bien : car Je suis parfaitement de son avis. 

Où je ne puis être de votre avis à vous, Mossieur, c’est quand 
vous aflirmez (page 441) que je donne d'Hamelin «une fausse pein- 
ture.» J'ai dit: «Il avait quitté le catholicisme pour le calvinisme, 
puis le calvinisme pour le catholicisme; il quitte une seconde fois 
le catholicisme pour le calvinisme.» Est-ce vrai? J'ai attribué au 
repentir la seconde conversion; vous Pattribuez à la peur. Done, 
c’est moi qui « donne de homme une fausse peinture. » S'il est 
vrai que ce soit la frayeur qui P’ait fait abjurer, comme vous le pré- 
tendez, je trouve que Je prêtais à son action un motif plus avouable. 
Il vaut mieux se conduire par conviction, même quand on se trompe, 
que de céder à la crainte. Cela n’empêchera pas que je n’aié mal- 
traité «ce martyr.» 

I y en a un autre. Nommant les huguenots qui, en 1346-1547, 
furent mis à mort en Saintonge, je dis (page 162) : «Nicolas Clinet…. 
fut brûlé, mais seulement en efligie, » N’est ce pas un peu être exi- 
geant que de me blâtner d’avoir omis d’ajouter : I le fut en réalité 
à Paris, dix ans plus tard? Demandez, en outre, que je fasse sa bio- 
graphie. Mon omission cependant vous a été utile; sans elle vous 
n’auriez pu écrire : «Vos martyrs ne sont pas mieux traités que nos 
princes ou nos pasteurs.» Nosmartyrs désignent Hamelin etClinet. On 
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a vus’ils ont vraiment bien à se plaindre de mes mauvais traitements. 

Venons aux pasteurs. Vous en nommez cinq : Launay, Sureau, 
La Place, Calvin, de Bèze, «Je les traite plus mal que personne, » 
dites-voas (page 439). À propos de Launay, j'ai cité une épigramme 
de De Maistre : « L'homme vêtu de noir qui dit des choses hon- 
nêtes.» Vous la trouvez mauvaise. Affaire de goût. Seulement, c’est 
peut-être aller un peu loin que, pour cette citation, m’accuser 
« d’aigreur,» «d’être étrangement prévenu, » enfin, de manquer 
de tact, « en prenant à l'égard d’un culte établi en France depuis 
trois siècles et demi, ce ton suranné d’inimitié dédaigneuse! » Tout 
cela pour un mot. Mais, afin de m’accabler, on rappelle « les trois 
siècles et demi» d'existence du calvinisme. Que serait-ce si le culte 
avait six siècles et quart? 

Pour La Place et pour La Boissière, jai raconté que le premier 
avait trop frayé avec la noblesse, et que son parasitisme auprès des 
grands avait déplu; que le second « bien souvent mangeait des 
pommes, buvait de l’eau à son dîner, et, par faute de nappe, met- 
tait bien souvent son diner sur une chemise. » Certes ce détail est 
un peu réaliste. Mais la phrase est de Palissy. J'aurais pu vire peut- 
être de cette chemise qui sert de nappe et répéter certain vers des 
Gueux. Qu'importe? je ne me suis pas moins moqué de lui « avec 
la même malveillance » que de La Place. Mais Palissy est ici le 
vrai coupable. 

Pour Sureau du Rozier, l’histoire est la même. J’ai écrit : « Un 
ministre, qu’on croit être Sureau du Rozier,» publie un livre où...» 
Là-dessus vous vous écriez : Sureau n’en est pas l’auteur; c’est 
prouvé. « Rien ne donne à M. Audiat le droit de le prêter gratuite- 
ment à un ministre.» Gratuitement, non. Mais ce n’est pas tout à 
fait gratuitement. Et j'ai indiqué au bas de la page 247 que je me 
fondais sur Lacroix du Maine. Sa Bibliothèque dit (p.173) : «Hugues 
Sureau du Rozier..… Il a escrit plusieurs livres en françois, entre 
autres cestuy-ci par lequel il s’efforce de monstrer qu’il est loisible 
de tuer et roy et royne ne voulans obéir à la religion prétendue ré- 
formée et porter le party des protestants. » 

Lacroix du Maine est un protestant, ne l’oublions pas. Il eite pour 
corroborer ce qu'il avance Jean Le Frère de Laval en son Histoire 
de France, et Belleforest, en ses Grandes Annales, auxquelles Bayle 
ajoute Miles Piguerre en son Aistoire de France, page 457. Si La- 
croix, contemporain et huguenot, se trompe et les autres avec lui, 
je n’en suis pas cause. Au moins serait-il plus convenable de ne 
pas dire que je prête « gratuitement » ce livre à un ministre, quand 
surtout j’ai renvoyé à la source. Je sais qu’on a nié que ce fût du 
Rozier; mais tout récemment le Zulletin de la Société de l'Histoire 
du Protestantisme (numéro de janvier 1868, page 35, et numéro du 
15 mars, page 139) l’en reconnaissait implicitement l’auteur, en di- 
sant: «qu'importe ?»et qu’«ilestpermis d’attacher peu d'importance 
au témoignage d’un homme du caractère de Sureau. » Soit. Vous 
ajoutez que «tous les pasteurs de Lyon condamnèrent le livre avec 
éclat, dans un écrit très-explicite et très-vif » (page 440). Le pro- 
testant Bayle, lui, trouve que l’arrêt était assez mitigé; ce qui lui 
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donne à penser que la doctrine qu’on dit n°y était pas, parce qu’on 
l’aurait plus vivement renié. «Je ne saurais croire, dit-il, dans son 
Dictionnaire, à l’article fozer, que le livre brùlé à Lyon enseignât 
qu’il fût permis de tuer les rois; je me persuade que, S'il avait con- 
tenu une doctrine aussi exécrable que celle-là, les ministres qui le 
censurèrent, l’auraient foudroyé plus terriblement qu'ils ne Île 
firent. » | : 

Mais ce point n’est pas de ma compétence. J’ai donné mes auto- 
rités; qu’on décide si elles sont valables. Fee 

Maintenant, si l’on pouvait me donner une bonne définition de 
Phypocrisie! N’est-elle pas, surtout en religion, l'affectation de 
sentiments qu’on n’a pas? Et si un pasteur, déjà gagné au catho- 
licisme, continuait à prêcher dans les temples la doctrine de Calvin, 
et en secret répandait activement les erreurs du papisme; s’il ne re- 
nonçait pas aussitôt aux croyances qu’il n’a plus, parce qu’il y a 
péril à le faire, ne serait-on pas autorisé à parler de sa frayeur et de 
son hypocrisie? Pourriez-vous, Monsieur, donner un autre nom à 
cette conduite? Ne chasseriez-vous pas aussitôt le loup sous la peau* 
de l’agneau? Et si c’était un ecclésiastique catholique qui fit cela; 
ce non changerait-il? Non sans doute. Eh bien! ce fut la conduite 
de Calvin à Angoulême. 

Lui faible ! lui ayant dissimulé par crainte! Impossible. Et vous 
«souriez en me voyant prêter puérilement à ce grand homme doué 
d’une si prodigieuse énergie, une crainte hypocrite. » Mais tout 
grand homme que l’on est, on a ses faiblesses. Si vivace énergie 
qu’on possède, on peut céder un moment. Vous ne voulez pas que 
Calvin à Angoulême ait eu peur! Or Caïivin dit de lui-même qu’il 
était timide et faible : «£qo qui natura timido, molli et pusillo animo 
esse fateor. » Et plus loin : « £go qui imbellis et meticulosus. » L’a- 
veu a son poids ici. Un pasteur, M. Crottet, dans sa CAronique pro- 
testante (page 97) avoue qu’« il y avait danger à traiter trop ouver- 
tement de pareils sujets dans l’intérieur d’une ville.» On allait donc 
à la campagne, pour lire des chapitres de l’/nstitution et s’entretenir 
des abus de l'Eglise. 

Vous prétendez qu’au moment où le Réformateur prêchait à 
Saint-Pierre d'Angoulême, « il n’était pas encore sorti de la com- 
munion romaine.» Oui et non. Non, si vous-entendez sa rupture 
éclatante qui eut lieu à Poitiers l’année d’après; oui, si vous voulez 
parler de son abjuration intérieure. Celle-ci n’est pas douteuse, 
M. Crottet le dit : « Quoiqu'il observât encore les formes du catho- 
licisme,.… » à trois reprises différentes, il fut chargé par le chapitre 
de cette ville, de prononcer dans l’église de Saint-Pierre les oraisons 
latines devant le clergé assemblé. Et pendant ce temps il écrivait 
son /nstitution et faisait des prosélytes. N’y a-t-il pas là quelque 
chose de louche? Et n’aimerait-on pas mieux qu’il eût franche- 
ment déclaré ses sentiments; ou, si le moment n’était pas arrivé, 
de ne point aller dans une église, assister à ce qui n’était plus pour 
lui que des momeries, prêcher avec éclat des doctrines qu’il avait 
déjà rejetées et laisser croire à sa parfaite orthodoxie ? 

Après Calvin, Théodore de Bèze: C’est le dernier des pasteurs que 
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J'aurais maltraités. Voyons en quoi. J'ai dit qu’en 1535, par con- 
séquent aux débuts, « la Réformation, à Genève, ne consistait guère 
que dans la cessation du culte catholique et la disparition des images 
et des statues des saints. » Voilà mon crime. Rêvé-je? ou ai-je perdu 
le sens des mots? Y a-t-il phrase plus inoffensive? Et ne faut-il pas 
avoir une grande bonne volonté de condamner, pour trouver là 
matière à accusation? J’interroge tout homme de sang-froid. Qu'il 
réponde. Il est vrai que j'ai eu un tort. J’ai dit que c’était l’opinion 
de Théodore de Bèze. « À Genève, selon Théodore de Bèze, la Ré- 
formation ne consistait guère que dans la cessation du culte catho- 
lique. » Vous me réprimandez fortement d’avoir prêté cette idée à 
de Bèze. «Notre historien, dites-vous (page 439), non-seulement se 
plaît à dire » cela ; « mais il prétend que c’était [à le jugement de 
Théodore de Bèze lui-même, sur la réforme genevoise. Pourquoi 
donc Bèze consacra-t-il sa longue vie, sa vaste érudition, ses talents 
élevés à cette même réforme? D'où vient, sil n’y croyait pas, que 
François de Sales ait essayé en vain de le corro:.; re à beaux deniers 
çcomptants, et qu’il montra pendant la peste un si admirable dévoue- 
ment? D'ailleurs, M. Audiat devrait savoir que, quand on cite les 
paroles d’un homme illustre contre lui-même et contre sa foi, on est 
tenu au moins de montrer où on les a trouvées. Il s’en garde bien.» 

Je crois comprendre : j'ai certainement inventé ces paroles. 
Théodore de Bèze était incapable de les prononcer, puisqu'il a 
montré du dévouement pendant la peste, et que saint François de 
Sales perdit à le convertir son temps et son argent. Et je me suis 
bien gardé de dire où je les avais prises; donc il y a fort à parier 
qu’elles sont de moi. 

Faut-il faire mon mea culpa, Monsieur? Vous le savez; quelque 
soin qu’on apporte à ne rien dire que de vrai, l'erreur se glisse 
malgré vous dans vos écrits. Je me frappe humblement la poitrine. 
Ces paroles ne sont pas de Théodore de Bèze. J'ai cru qu’elles étaient 
de lui. C'était à tort. Je m'en confesse, et elles ne sont pas de 
Théodore de Bèze. Non; elies sont de Calvin. Théodore de Bèze n’a 
fait que les rapporter. 

La scène se passe, le 28 mai 1564, à Genève. Un homme est sur 
son lit, agonisant. Autour de lui les pasteurs de la ville et des cam- 
pagnes voisines sont rangés, attendant ses suprêmes conseils et ses 
dernières exhortations. Le mourant, vous le devinez, c’est Calvin. 
Le moment est solennel. Que dit le grand chef de la Réforme? 
Ecoutez, Monsieur, retenez bien ses paroles; elles sont graves : 
« At vos, tnquit, fratres.…. quum primum in hanc urbem venirem, 
annunciabam quidem Evangelium, sed perturbatissimæ res erant, 
quasi nihil aliud esset Christianismus quam statuarum eversio; nec 
pauci erant scelerati a quibus indignissima sum per pessus. » 

Ce passage est extrait de l’ouvrage : Joannis Calvint Via a Theo- 
doro Beza, Genevensis Ecclesiæ ministro, accurate descripta, qui se 
trouve après la préface du Commentaire de Calvin sur la Genèse. 
Je n’indique pas la page ; elle n’est pas numérotée. 

Voici comment de Bèze traduit dans son Histoire de la Vie et 
Mort de feu M. Jean Calvin, fidèle serviteur de Jésus-Christ. «A ce 
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propos, il (Calvin) adiousta vn récit de son entrée en ceste Eglise, 
et de sa conversation en icelle : disant que, quand il y vint, l’Evan- 
gile se preschoit, mais que les choses y estoyent fort déréglées, et 
que l’Evangile estoit à la plus part d’avoir abattu les idoles, qu’il y 
avoit beaucoup de meschants, et il luy avait fallu recevoir beaucoup 
d’indignitez. » " 

Vous pouvez lire cela à la page 127 de Pédition publiée à Genève 
par Pierre Chouët en MDCLVIT. L'édition qui m'avait servi pour 
mon livre n’est pas paginée. Celle que je vous indique Pest. 

Je pourrais en outre citer cette phrase du Commentaire sur les 
Psaumes : « Sed res adhuc incomposiiæ el urbs in pravas et noxias 
factiones divisa. » Cela ajouterait un trait au tableau, mais ne ferait 
rien pour la question. 

Vous voyez ma faute. J'ai cru que c’était Bèze qui racontait cela, 
parce que je l’avais lu chez lui, tandis qu’il citait Calvin. Maïs si cette 
phrase assez caractéristique a pu vous échapper, Monsieur, à vous 
bien mieux instruit que moi des choses du protestantisme, à vous 
qui Connaissez mieux que personne Calvin, qui surtout savez cer- 
tainement par cœur les presque dernières paroles qu’il ait pronon- 
cées à son lit de mort, ne m'en veuillez pas trop de les avoir, au 
lieu du maitre, attribuées au disciple qui les a recueillies et gardées 
pour la postérité. 

Maintenant, j'ose prendre un peu la défense de Calvin et de Théo- 
dore de Bèze contre vous. Vous n'avez accusé de malmener vos 
pasteurs. Ce sera faire amende honorable pour les autres que de 
plaider pour ces deux. Vous les maltraitez, Monsieur, et certes 
beaucoup plus fort que moi-même je ne lai fait d’après vous. 
Voilà les deux principaux piliers de la réformation française, les 
colonnes du temple nouveau, accusés par M. Athanase Coquerel fils 
lui-même, de n’avoir pas cru à leur œuvre, d’avoir parlé contre leur 
foi. Et pourquoi? Pour avoir l’un dit, l’autre répeté qu’au commen- 
cement la Réforme à Genève ne consistait que dans le renversement 
des statues? C’est beaucoup de rigueur. Mes deux clients ne sont 
point si coupables. Ils ont cru à leur foi ; seulement ils ont rappelé 
les obstacles qu’ils avaient rencontrés. Moi j'ai cité leur opinion; 
je l’ai citée d’après eux-mêmes, d’après la Chronique protestante, 
en propres termes. Tous trois certes ne se doutaient pas qu’un il- 
lustre protestant, un jour, les trouverait criminels à ce point. 
Mais aussi pourquoi M. Audiat les citait-il? C’est la fable de Midas, 
avec une variante : tout l’or que je touche se change en fumier. 

Je vois ce qui vous a induit en faux jugement. Vous avez cru 
que je parlais de la Réformation en général. Voilà l'inconvénient 
de lire des phrases isolées. Ecoutez ma phrase : «Calvin quitta An- 
goulème en 1535. Il était accompagné de Louis du Tillet, qui le 
suivit même hors de France, lorsqu'il fut contraint de sortir du 
royaume. Disons ici que Louis du Tillet fut si peu édifié de ce qu’il 
vit à Genève, où, selon Théodore de Bèze, toute la Réformation ne 
consistait guère que dans la cessation du culte catholique..., qu'il 
abandonna son maître. Il fit abjuration en 4539. » Il est bien clair 
que le fait, rapporté par Bèze sur la foi de Calvin, a eu lieu entre 
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1535 et 1539. Je crois maintenant qu’on ne peut plus les blâmer 
de leur peu de foi. Grâce donc, Monsieur, pour de Bèze, grâce 
pour Calvin! Il ne me déplaît pas, à vrai dire, de vous les voir 
frapper; cela me prouve que si, comme vous m’en accusez, je mal- 
traite «les coreligionnaires de Palissy » je ne suis pas le seul, et que 
j'ai de notables protestants qui m’en donnent l’exemple. Mais il 
m'est permis de trouver que vous frappez trop dur. Gardez votre 
vigueur pour des faits qui en valent la peine. Peut-être en trouverez- 
vous. En tout cas, Monsieur, si vous voulez les battre, j'aimerais 
autant que ce ne fût pas sur mon dos. Ne pourrait-on pas les fusti- 
ger eux-mêmes directement, sans se servir de moi, et surtout sans 
m'attribuer, pour montrer mon aigreur, ma partialité, ma malveil- 
lance, et autres qualités semblables, des paroles qu’ils ont dites et 
rapportées ? 

Vous voyez où conduit le parti pris de rencontrer des torts chez 
quelqu'un. On en trouve. Oui, l'on en trouve; mais par quel 
moyen ? 

Vous n’avez pas manqué de me voir répréhensible encore à l’égard 
de Palissy. Pour celui-là, vous avez raison. Mais ce n’est pas sur les 
points que vous pensez. Ma faute a été de réveiller ce huguenot qui 
dormait assez paisiblement dans sa tombe séculaire. Jai ainsi fourni 
l’occasion de saisir les restes du bloc de la statue, érigée par moi, 
avez-vous dit, pour qu’on me les Jançât à la tête. Pourtant, si je dois 
être atteint par ces projectiles et blessé, est-ce à vous à me jeter la 
première pierre? 

Vos griefs au sujet de maître Bernard se résument en celui-ci: 
je lai amoindri, puisque je ne lai pas suffisamment exalté comme 
Calviniste; puisque je me refuse absolument, oh ! mais absolument, 
à le considérer comme le fondateur de PEglise réformée de Saintes; 
puisque je n’ai pas compris son énergie ; puisque j'ai diminué ses 
souffrances; puisque je constate que dans son premier livre il n’a 
nommé ni Luther, ni Calvin, et que dans le second il n’a pas parlé 
des huguenots; puisque pour comble d’outrage, je l’ai appelé in- 
solent, et que je supprime son entrevue avec Henri HT. 

Chacun de ces points aura sa courte réponse. Les lecteurs im- 
parliaux jugeront en dernier ressort. Il en est, je le sais, parmi les 
abonnés du Zulletin où vous m'avez attaqué. [ls comprennent fort 
bien que ma réponse n’est, pas plus que mon livre, une attaque à 
leur foi, que, sans la partager, je respecte parce que je veux qu’on 
respecte la mienne, et que je n’ai pour but ici que de sauvegarder 
mon honneur et ma probité d'écrivain. 

Non, Palissy n’a pas, dans ses Discours admirables en 1580, 
parlé des protestants, dont la Æecepte véritable s’occupait à chaque 
page en 1363. Je me suis demandé si, en voyant les ravages causés 
dans les provinces qu’il traversait par les guerres civiles, et dont la 
Réforme était l’occasion, il n’avait pas perdu quelques-unes de ses 
illusions. Cette explication vous contrarie. Je ne vois pas comment 
Palissy, ayant un degré moindre d'enthousiasme, aurait cessé d’être 
dévoué calviniste. En tout cas, donnez une raison à ce silence, 
autre toutefois que le manque de liberté. Car, en 1563 était-on bien 
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plus libre qu’en 1580, date où Palissy pouvait, sans entrave aucune, 
faire, pendant plusieurs années, des Conférences publiques, lui hu- 
guenot? Vous aimez mieux dire (page 397) qu’à « force d’être in- 
juste, » mon raisonnement «n’est pas même sérieux. » 

Il n’a nommé ni Luther ni Calvin, dans la Æecepte véritable. Je m’en 
suis étonné, il est vrai, et mon étonnement vous étonne. J'ai dit 
(page 151) : Quoi! « Il raconte les débuts de la Réforme ; il nomme 
d’infimes prédicants ; il narre par le menu tout ce qui se dit ou se 
passe, jusqu'aux pommes de terre que mangeait un ministre, et il 
omet le nom de Luther! Il ne dit pas non plus celui de Calvin ! 
Tous ces pasteurs qu’il entretient à Saintes, viennent de Genève; 
ils ont dû lui parler du maître, de sa doctrine, et Palissy n’a pas un 
mot pour lui! Ce silence est digne de remarque. » Le motif, je ne 
Vai pas trouvé. Pour vous (page 443) «rien n’est plus simple.» 
Ecoutons! Ecoutons! « Palissy, en prêchant la Réforme, n’a prêché 
ni Luther ni Calvin; 1 a prêché Jésus-Christ et PEvangile, dont les 
noms se trouvent à mainte et mainte page de son livre. » Bien. Mais 
a-t-il prêché Hamelin, La Place, La Boissière, «frère Robin » et 
frère Nicole ? D’où vient qu’il les a nommés ? S'il les a nommés, il 
pouvait bien, je ne dis pas prêcher, mais nommer Luther qui était 
aussi célèbre qu'eux, et Calvin, qui était venu comme eux dans le 
diocèse de Saintes. Voilà ce qui me cause de la surprise. Vous en 
triomphez, Monsieur, et vous trouvez que cet étonnement seul 
« caractérise l’homme et le livre.» Evidemment, un homme qui 
fait une telle remarque, et un livre où elle est imprimée, ne peuvent 
être que dangereux. Ils sont bien et dûment atteints et convaincus 
de partialité, malveillance, légèreté et de lèpre ultramontaine. 

Mais si cela « caractérise homme et livre » voilà M. Dumesnil- 
Michelet bien loti. Il a éprouvé le même étonnement ; il l’a con- 
signé dans un livre où je l’y ai retrouvé. Or, comme son nom in- 
dique un peu Pesprit dans lequel est écrit son opuscule, il se voit 
implicitement mis par vous sur le même rang que moi. Etant don- 
née la bonne opinion que vous avez de moi, vous lui faites peu 
d'honneur. 

Je ne puis comprendre non plus «le rapport étroit de la libre 
foi protestante de Palissy avec la nature hardie, persévérante, essen- 
tiellement investigatrice de son esprit...» (page 497). C’est vrai. 
Mais qu’on veuille bien me l’expliquer ! Si lon exige que je félicite 
la Réforme de lui avoir donné « sa nature hardie, persévérante, es- 
sentiellement investigatrice, » qu’on me prouve que c’est à elle qu’il 
la doit. Sa nature était sa nature. Quand il embrassa la Réforme, 
il avait une quarantaine d'années. À ce moment, son caractère avait 
reçu sa trempe. S'il fût resté catholique, n’aurait-il point trouvé 
l'émail et fait ses découvertes scientifiques? Qu’on le dise. Je ne 
vois pas ce que la religion ait à faire dans une combinaison de silex, 
de soude, de litharge et autres ingrédients. Il fut ferme dans sa foi. 
Et les catholiques aussi. 

L'influence pourtant du calvinisme sur sa destinée fut conside- 
rable ; je l'ai déclaré. Et Palissy lui doit beaucoup. D’aborü il lui doit, 
Monsieur, d’être loué par vous. C’est un avantage que tous n’ont 
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pas. Son biographe en sait quelque chose. [l lui a dû ensuite une 
bonne part de sa célébrité. Dans notre pays, heureusement, on est 
sympathique aux victimes; on compatit aux souffrances courageu- 
sement endurées même pour une cause qu’on n’approuve pas tou- 
jours. Supposons-le resté simplement catholique comme il était 
né; sa gloire serait grande encore. Le vanterait-on autant? « On 
admira, ai-je dit, ce potier de génie que la loi condamnait au bù- 
cher, que la prison saisit un moment, et que sauvait la bienveillance 
du roi. Même pour nous que serait Palissy, s’il n’avait un peu 
souffert ? Sans la scène du four et la mort à la Bastille, la postérité, 
notre temps ne se fût pas donné la peine de se souvenir de lui. » 
Cette idée me semble juste. Tel, en effet, ne vaut que par la per- 
sécution. Otez-la; on s'étonne. Le martyr n’est plus qu’un individu 
ressemblant à tout le monde. Qu'est-ce donc, si les vexations attei- 
gnent un homme de génie? Qu'il est des gens qui ont soif de tour- 
ments! Combien recherchent avec empressement une petite tor- 
ture! Vous savez comme cela pose! Avec quel orgueil joyeux on 
agite sa palme, et on se drape dans sa robe! 

N’exagérons rien. Palissy a souffert. J’ai énuméré toutes ses 
misères, et montré son courage. Mais je lai félicité d’avoir échappé 
trois fois au bûcher. C’est un de mes crimes. En cela j'ai diminué 
son mérite. Non, Monsieur; vous-même, vous vous empresseriez 
de féliciter un ami, qui, même coupable, viendrait d'échapper aux 
coups d’une loi même injuste. Ecoutez du reste comment (p. 462) 
j'ai amoindri les supplices de mon héros : 

« Ainsi Palissy achevait dans un cachot une vie commencée dans 
la gêne et continuée dans la pauvreté. On ne peut s'empêcher de 
verser une larme sur ce vieillard et de déplorer cette fin. Voilà 
donc où l’ont conduit ses découvertes, son enseignement, ses tra- 
vaux ! Ses services n’ont pu faire oublier sa religion; le génie n’a pas 
trouvé grâce devant la haine; la gloire devant la vengeance, etc. » 

Ce passage vous a-t-il échappé, Monsieur, ou bien n’avez-vous 
voulu voir que les fragments épars que vous avez réunis ? 

Quant à l’histoire de la Réformation à Saintes, je l’ai racontée en 
détail d’après le potier saintongeais. Je n’ai pas dissimulé le rôle 
qu'il y a pris. Je ne l'ai pas surfait. On peut bien écrire sur un 
drapeau : « Palissy, fondateur de la Réforme à Saintes. » La vérité 
proteste. Jusqu'à présent les, écrivains calvinistes avaient nommé 
ainsi Philibert Hamelin. Si l'Eglise de Saintes change aujourd’hui, 
qu’on nous avertisse. Moi je m’en suis tenu à la vieille tradition. 
Quelle nécessité d’ailleurs de déshabiller Philibert pour habiller Ber- 
nard? Si je l’eusse fait, de quelles foudres vengeresses n’eussiez-vous 
pas châtié mon audace! Pour ce seul fait d’avoir rappelé qu'Hame- 
lin, prêtre de Chinon en Touraine, avait deux fois renié le catholi- 
cisme, et avait fini par périr huguenot, vous avez prétendu que je 
donnais de lui «une fausse peinture.» Ce serait bien plus grave, 
si je lui avais ôté son auréole de premier ministre de l'Eglise réfor- 
mée de Saintes. Mais alors comment contenter l’imprimeur Hamelin 
et le potier Palissy ? TR 

Je m'étonne que m’ayant reproché les « bénignes persécutions, » 
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vous n'ayez pas ajouté : Aulleurs le biographe admire beaucoup la 
fermeté de son personnage dans les tortures. Et Si vous me tancez 
si énergiquement pour n’avoir pas fait assez souffrir Palissy, qu’allez- 
vous faire à M. Du Sommerard, membre de la Commission de la sta- 
tue de Palissy? Est-ce que sur le catalogue du musée de Cluny, on 
ne lit pas que Palissy est mort «au milieu des honneurs?» 

Reste, Monsieur, l’histoire de la Bastille. C’est par là que je finis 
cette épitre qui doit commencer à vous paraitre longue. 

Il est à ce propos un mot qui vous a fort remué. Vous vous atta- 
chez beaucoup aux mots : ils sont les vêtements de la pensée, mais 
ils la déguisent parfois et souvent trompent, surtout les yeux qui ne 
scrutent pas. Ge mot, c’est: insolent. Je lai dit ;et, voyez mon ob- 
stination! Je le maintiens. Ah! ce n’est pas impunément, qu’on 
vit de longues journées avec un têtu comme notre Saintongeais. 
On prend insensiblement un peu de son entêtement, si on ne Pa 
déjà. Vous traitez cette pauvre expression de Turc à More, et dans 
mon livre et dans mon discours d’inauguration de la statue. Vous 
citez la phrase du volume; qui vous empêchait de transcrire le pas- 
sage de ma barangue! Peut-être n’avez-vous pas lu ce morceau. 
Vous en parlez sur la foi de je ne sais quelle feuille, qui a pu être 
mal renseignée. Ma phrase a une ligne. Ce n’était pas long à tran- 
scrire et cela vous eût évité le léger désigrément d’écrire que j'avais 
appelé insolent linventeur des rustiques figulines. Mais c'était peu 
de chose que de me mettre cette insolence sur le dos. Mes reins sont 
bons et une expression enfiellée de plus à porter ne me chargeait 
pas beaucoup. Done, au lieu de lire mon discours, vous avez pré- 
féré le citer; au lieu de l’entendre, en parler. Vous commencez 
par une peinture énergique et terrible de Henri II, «un de ces êtres 
les plus vils que l’histoire mentionne... la lie, l’opprobre sanglant 
du genre humain. » Comme pendant, vous placez le potier pur, 
chaste, inmaculé. Et avec une émotion, si vive que j'aime à la 
croire vraie, vous vous écriez que, le 2 août 1868, moi, portant la 
parole au nom de la Commission, j’ai jeté à la face de notre artiste, 
devant le public qui était tout plein d'enthousiasme, à Palissy cette 
épithète : «{nsolent!» 

Vos lecteurs, Monsieur, ont-ils cru cela? Ecoutez un peu comme 
je parlais à l’inventeur des rustiques figulines : 

« Maître, salut. Te voilà debout dans notre ville, dominant la 
foule qui t’'admire. Les générations peuvent passer; tu resteras 
grand par ton génie, grand par ton caractère, grand par le talent 
de celui qui t’a représenté. Exemple vivant, tu montreras ce qu’il 
faut de patience et de travaux pour arriver à la gloire; et au prix de 
quelles douleurs s’achète la célébrité. Tu encourageras les défail- 
lants; tu soutiendras les faibles; tu exciteras les vaillants. La vie 
n’est pas toujours la voie triomphale que tu suis aujourd’hui. La 
jalousie, la calomnie, l’ineptie coassaient autour de tes oreilles. Tu 
marchais ton chemin, calme, fort, résigné, dédaigneux. C’est par 
là que tu fus grand. Ton caractère sortit de l’épreuve, comme tes 
émaux de la fournaise, épuré, inaltérable, solide. Qu'il en soit ainsi 
pour quiconque est un moment frappé par la douleur... Car Le dé- 
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daigné devient le glorieux ; le fou d’aujourd’hui est le grand homme 
de demain; et un jour, l’on est contraint de mettre sur le pinacle 
celui qu’on avait traîné aux gémonies, » 

.… C’est à propos de ce discours, non pas précisément de ce passage, 
Je crois, que vous poussez ce cri d’effarement : « Est-ce donc en de 
pareils sentiments qu’on élève la génération nouvelle?» Vous oubliez, 
Monsieur, que délégué de la Commission, je n’avais là à élever au- 
cune génération, ni nouvelle ni ancienne. Ensuite vous voulez faire 
croire que j'ai une vive admiration pour les vices de Henri IL et 
une haine violente pour le courage de maître Bernard. Voici votre 
phrase : « Près de trois siècles plus tard, aux pieds de la statue enfin 
inaugurée de ce martyr, sur une place publique, au milieu d’une 
vaste assemblée officielle et populaire, un des maîtres de notre jeu- 
nesse — il paraît que vous y tenez — traite d'insolent l’un de ces 
deux hommes. Mais ce n’est pas à l’infâme acheteur de conversions 
que le mot est appliqué; c’est au martyr qui refusa de se vendre... 
Est-ce donc en de pareils sentiments... > Toute votre éloquence 
porte à faux, par cette seule raison que je n'ai pas traité Palissy 
« d’insolent. » Ah! Monsieur, j’ai prononcé mon discours à haute 
voix ; il vous était loisible de lécouter puisque d’autres lont en- 
tendu. Il a été imprimé. De quel droit, quand il était si facile de 
citer la phrase, venez vous me faire dire exactement le contraire de 
ce que j'ai dit? J'ai dit « que Palissy n'avait pas été insolent.» Vous, 
vous avez entendu qu'il l'avait été; voilà toute la difference. Mon 
héros m'était si cher, que j’ai voulu publiquentent en ce jour so!en- 
nel, le laver du reproche d’un manque de convenance à l'égard de 
son roi et de son ami. @ Il n’a pas tenu à Henri IT le langage inso- 
lent qu’on lui prête. » Est-ce bien clair ? Oui, n'est-ce pas; 11 ne peut 
y avoir obscurilé. Le mot s'applique non pas au per:onnage, mais 
à une parole qu’on lui a faussement prêtée. C'est ce qu'il fallait dire. 
Et si à présent vous me demandez comment «on élève la génération 
nouvelle, » je réondrai : Dans le respect pour la vérité, Monsieur, 
et dans Phorreur pour la calomnie même involontaire. 

Discütons maintenant sur le sens du mot, si vous le voulez. Et 
nous nous entendrons, j'espère. Je voudrais bien au moins être une 
fois de votre avis. Ce serait un grand bonheur si je pouvais dire : 
M. Athanase Coquerel fils pense comme moi sur ce point. 

I y a deux versions, celle de l'Histoire universelle et celle de la 
Confession de Sancy. Dans la première, Palissy est ferme sans jac- 
tance ; dans la seconde, il est ferine, mais avec arrogance. Or, quand 
je parle de la seconde, vous pensez à la première. Puis si je dis : I 
a eu tort de répondre à une marque d'intérêt par une parole incon- 
venante, vous répétez : Il a bien fait de ne pas vendre sa conscience. 
Oui; il a bien fait de rester ferme, oui, il est beau de mourir pour 
ses convictions, mais l’énergie exclut-elle la politesse? 

J'ai qualifié ainsi le passage de lAÆistoire universelle : « Palissy 
y est ferme sans arrogance, » et (paie 458) « plus modeste avec au- 
tant de fermeté. » Vous souscrivez sans doute à ce jugement. Le 
fond est le même dans la Confession de Sancy ; mais quelle diffé- 
rence dans la forme ! Voyons la première : « Sire, j'étais tout prêt 
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de donner ma vie pour la gloire de Dieu. Si c’eût été avec quelque 
regret, il serait éteint en ayant oui prononcer à mon grand roi : /e 
suis contraint. Cest que vous et ceux qui vous contraignent ne pour- 
rez jamais sur moi, parce que je sais mourir. » Comme il est fà- 
cheux que cela ne soit pas authentique. Ces paroles sont vraiment 
belles et je les admire. Ce qui vous prouve, Monsieur, que je n’en 
veux pas à d’Aubigné sur tous les points. 

Quelle différence de ton dans le Sancy! « Vous m’avez dit plu- 
sieurs fois que vous aviez pitié de moi. Mais moi j’ai pitié de vous 
qui avez prononcé ces mots : J’y suis contraint ; ce n’est pas parler 
en roi. Ces filles et moi, nous vous apprendrons ce langage royal 
que les Guisarts, tout votre peuple et vous ne sauriez contraindre 
un potier à fléchir les genoux devant les statues. » Comme ici la 
note change! Ce langage est-il grossier? — Non? — Alors l’autre 
est bas et abject. Si maître Bernard devait répondre sous cette der- 
nière fornie « à cet ignoble souverain qui veut acheter sa con- 
science, » il est vil d'appeler plus haut « mon grand roi » celui que 
vous nommez «la lie, lopprobre sanglant du genre humain. » Il n’y 
a pas de mieu, ou plat flatieur ou arrogant. Vous sentez comme 
moi, Monsieur, n'est-ce pas? La constance et l'énergie ne gagnent 
rien à emploi des gros mots, pas plus que la vérité et la raison. Si 
nous n’étions pas d’accord sur ce point, je croirais qu'il y aurait 
deux manières d'entendre la politesse. Vous pouvez être assuré, 
Monsieur, que je ferais tous mes efforts pour avoir celle de lÆis- 
toire universelle, laissant à d’autres celle du Sancy. 

Oui, dans mon livre et dans mon discours j'ai donné lépithète 
d'insolent au langage que le Sancy prête à Palissy. Ce n’est pas à 
maître Bernard, ce n’est pas au langage qu’il a tenu, c’est à celui 
qu'a fabriqué pour lui d’Aubigné. Voyez combien mon expression 
qui vous cause une indignation si poignante perd de sa gravité! Et 
vous l’eussiez vu de suite, Monsieur, sans certaine préoccupation 
de me trouver toujours en faute. 

Vous le dirais-je? c’est la conversation du Sancy qui a éveillé 
mon attention. Quoique catholique, j'use beaucoup du libre exa- 
men. J'ai fait ainsi plusieurs battues dans mon esprit et j'en ai 
chassé un assez gros nombre d'idées fausses, préjugés d'éducation, 
de famille, opinions toutes faites, erreurs qui courent les rues et 
qu’on aspire avec l'air ambiant. Le texte de d’Aubigné fit naître 
en moi des soupçons. Je connaissais mon Palissy, l'ayant fréquenté 
un assez long temps. Je le savais railleur, goguenard, énergique, 
mais plein de respect pour ses protecteurs et de déférence pour les 
puissants. Je le voyais, lui huguenot, ami du connétable de Mont- 
morency, dédiant son dernier ouvrage au catholique Antoine de 
Pons, et, tout en conservant sa foi, vivant en fort bons termes avec 
les plus dévoués catholiques, avec le due de Montpensier, le comte 
de Burie, et Catherine de Médicis et Charles IX. Comment lui, sujet 
fidèle, vieillard, homme de cœur, recevra-t-il le fils de sa protec- 
trice, celui dont il n'a eu que des bienfaits, son roi qui daigne le vi- 
siter dans son cachot? Le roi est vil; soit. Et puis? Mais pour Pa- 
lissy Henri IT n'est-il plus toujours le roi, toujours le fils de celle à 
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qui il doit deux fois la vie? Il a été poli. Le roi l’a prié de changer 
de religion, sinon il laisserait la loi avoir son cours. Faiblesse! Soit 
encore. Mais enfin il eût été heureux de sauver du coup l’âme et le 
corps de son inventeur des rustiques figulines. Qui de nous, sachant 
son ami en péril de mort, s’il ne renonce à une opinion que nous 
tenons pour fausse, ne fera des efforts pour lui sauver la vie? Un 
prisonnier serait bien impertinent si un souverain qui est son ami, 
daignant l’aller visiter pour l’exhorter à quitter l'erreur où il croit 
qu’il est, il lui disait : « Sire, j’ai pitié de vous, et je vous appren- 
drai à mienx parler ! » 

Voilà mon raisonnement; et c’est ainsi que j'ai été amené à re- 
pousser complétement le récit de d’Aubigné. Vous y croyez encore, 
Monsieur, n:oi jy ai ajouté foi jusqu’à l’année dernière. Mais, dès 
ma première édition, je doutais. J’ai publié ma dissertation dans la 
Revue des Questions historiques. Après avoir attendu une rectification 
qui n’a point paru, je l’ai reproduite dans monlivre. J’ai donné mes 
preuves. Vous avez répondu à quelques-unes. Les autres, vous les 
avez prudemment passées sous silence. Je ne veux pas recommen- 
cer ma démonstration. Vous trouvez que les erreurs de fait, de 
date, de personne, de lieu, que j’ai signalées dans le court récit de 
d’Aubigné, un peu plus d’une page pour les deux versions, et dont 
vous admettez une partie, ne lui ôtent pas beaucoup de sa valeur. 
Il est vrai que douze fautes moindres dans mes 480 pages enlèvent 
à mon livre « beaucoup d’autorité. » Vous auriez pu cependant, 
vous si prompt à vous étayer de l’autorité de M. Tamizey de La- 
roque, quand il s’agit de me chercher noiïse, rappeler qu’il avait, 
lui, qui s’est occupé beaucoup de Palissy, trouvé « péremptoire » 
ma réfutation de d’Aubigné. 

Vous pensez que l’absence de d’Aubigné sur le théâtre de la scène, 
absence dont vous ne parlez pas du reste, son séjour en Saintonge, 
que j’ai démontré, pendant la captivité de Palissy à Paris, n’est pas 
un mo!if de croire qu’il aura été mal renseigné. Voyez. la facilité de 
nos communications, la promptitude de nos informations ; et pour- 
tant que d'erreurs il se commet chaque jour! Sans sortir de notre 
sujet, ne lisons-nous pas dans la Biographie Didot qu’'Agen a une 
statue de Palissy en bronze ? Vingt journaux, même les nôtres, n’ont- 
ils pas imprimé qu’Angers avait donné 30,000 francs à M. Taluet 
pour fabriquer une statue du potier saintongeais? Je puis vous en- 
voyer une photographie, où l’on voit que notre fête d’inauguration 
a eu lieu le 24 juillet. Vous-même, Monsieur, n’avez-vous pas écrit 
que le président de la commission de la statue de Palissy était 
Mgr l'archevêque de Reims, et que j'avais envoyé à la face de Pa- 
lissy, le jour de son triomphe, l’épithète d’insolent? On vous a dit 
cela et vous l’avez cru. On a dit à d’Aubigné ce que vous savez; il 
Pa cru comme vous. 

Et l’alibi? Vous le niez. Et comment? Par un moyen bien simple, 
Je le recommande aux discuteurs embarrassés. J'ai dit que les Fou- 
caudes n’avaient jamais mis le pied à la Bastille, et que d’Aubigné 
qui les y montre se trompe. Jai dit que les propositions honteuses 
de Maulevyrier n’avaient pas eu lieu pour cette raison. Vous tenez à 
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ces propositions. C’est votre droit. Mais comment les concilier avec 
les faits ? 

D’après d’Aubigné, Palissy est à la Bastille et les Foucaudes avec 
lui. D’après tous les écrivains protestants, elles sont au Châtelet et à 
la Conciergerie, Vous vous tirez de ce mauvais pas en déclarant 
que « d’Aubigné n’a pas diten quelle prison étaient les deux sœurs 
Foucaud. L’abbi na ici aucun sens.» C’est bien là votre pensée ; 
car à la même page, vous dites : «M. Audiat prétend que, selon d’Au- 
bigné, les deux sœurs Foucaud étaient dans la même prison que 
Paliesy.… Mais rien de pareil n’est dit par d’Aubigné... La Bastille 
existe pour elles que... dans l'esprit prévenu de M. Audiat. v 
C’est encore moi qui vais porter la peine de la faute de d’Aubigné. 
Je m'aperçois, Monsieur, que toutes les fois qu’un protestant fait ou 
dit quelque chose qui ne vous plaît-pas, vite vous me l’attribuez, 
afin de pouvoir frapper ferme sur « un ultramontain. » Et ce sys- 
tème vous l’avez déjà plus d’une fois appliqué. Peut être serait-il 
temps d’en changer. Il est commode pour celui qui donne les 
coups, mais celui qui les reçoit. Et puis peut-être n’est-1l pas tout 
à fait dans les règles. Vous avez supprimé des guillemets pour m’at- 
tribuer un style violent qui n’était qu’une citation de Fiorimond de 
Rémond, faite par un pasteur de Genève. Vous m'avez accusé, moi, 
d’avoir inventé un fait qui était une insulte-à la foi de Théodore de 
Bèze, et j’ai dû vous démontrer que je le tenais de Théodore de 
Bèze, qui l’avait appris de la bouche même de Calvin, sans compter 
le reste. Peut-être est-ce assez : et la méthode doit être usée. 

Vous avez raison cependant. D’Aubigné ne dit pas que les Fou- 
caudes fussent à la Bastille. Mais s’il dit que Palissy était à la Bastille, 
et que les Foucaudes étaient avec lui, pourra-t-on affirmer deux 
fois qu’il n’est question de la Bastille pour les deux sœurs, que 
dans l'esprit prévenu de M. Audiat? Lisons : 

« L'âge de quatre-vingts ans qu’il (Palissy) avait en fit l’office à la 
Bastille. » Bernard est donc à la Bastille puisqu'il y meurt. 

Ecoutez maintenant le roi : 

« Mon bonhomme... il m’a fallu mettre en prison ces deux fem- 
mes et vous. » En quelle prison? A la Bastille, sans doute. Le roi 
est à la Bastille ; Palissy est à la Bastille; l’entrevue a lieu à la Bas- 
ülle. Henri en disant : «Je vous ai fait mettre en prison à la Bastille, 
vous et ces deux femmes, » ne peut vouloir dire : « Vous à la 
Bastille, et ces deux femmes à la Conciergerie. » Peut-on supposer 
que du fond du cachot de la Bastille, le roi montre à Palissy du 
doigt les deux pauvres femmes qui sont dans les cachots de la Con- 
ciergerie ou du Châtelet? La distance est respectable, et les murailles 
de la vieille forteresse n'étaient pas plus diaphanes que les maisons 
centrales de nos jours. Et Palissy? Comment comprend-il, quand le 
roi lui fait voir les deux femmes? Répond-il qu'il ne les voit pas? 
Non; il les voit. Il sait même use particularité assez intime, qu’kier 
on est venu les demander pour le lit du roi. Heureux des prison- 
niers qui sont si vite et si bien informés! Nous avons fait de très- 
grands progrès, nous autres. Nous n’en sommes pas arrivés à ce 
que les prisonniers de la Roquette sachent, dès le lendemain, ce 
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qu’on à proposé secrètement à quelque détenue de Saint-Lazare. 
Quoi ! parce que d’Aubigné, nommant les prisonniers de la Bastille, 
n'aura pas répété, à chaque nom, le mot de Bastille, il n°y aura 
que le premier qui y sera renfermé? Permettez-moi, Monsieur, à ce 
propos, de rappeler que vous avez raillé ma « pauvreté d’argumen- 
tation... » Je n’en dirai pas davantage. 

Pourtant un mot encore sur ce sujet. Vous avez dit que Palissy 
est mort à la Bastille ; et là-dessus vous vous en rapportez à d’Au- 
bigné <a D’Aubigné, écrivez-vous (page 504), raconte ce qui se 
passe à la Bastille. » Or, trois pages plus haut, vous avez copie cette 
phrase de d’Aubigné qui fait dire à Bernard par Henri HIT: «I m’a 
fallu mettre en prison, — à la Bastille, certainement, et non pas au 
Châtelet, — ces deux femmes et vous.» Ce qui ne vous empêche 
pas de dire à la page suivante : « D’Aubigné n’a pas dit en quelle 
prison étaient les deux sœurs Foucaud. » J’ai eu l’honneur de vous 
demander si vous aviez lu mon livre. Quelqu'un plus indiscret 
encore pourrait se demander si vous avez lu vos articles. 

Et de L’Estoile. Vous l’avez un peu négligé. Revenons-y. J’ai ad- 
mis son récit. Vous aussi! Et vous essayez de le concilier avec celui 
de d’Aubigné. Peine stérile. Les Foucaudes sont à la Conciergerie 
et au Châtelet. Elles n’ont pas mis le pied à la Bastille. Donc d’Au- 
bigné a tort de les y mettre. Nous venons de voir s’il les y croit. 
Est-ce un alibi? Vous aurez beau prétendre que «la Bastille n’existe 
pour elles que dans lesprit prévenu de M. Audiat; » l’alibi est et 
restera parfaitement démontré. 

Comme on ne trouve aucune de ces fautes graves dans la version 
de L’Estoile, comme L’Estoile était sur les lieux à Paris, et d’Aubigné 
en Saintonge et en Poitou; comme L’Estoile a été fort lié avec Ber- 
nard, et que d’Aubigné ne l’a connu que de nom ; comme L’Estoile 
a uarré les diverses visites de Henri IIT aux prisons ; comme, racon- 
tant en détail la captivité et la mort du potier, son ami, il n’a 
point parlé de son entrevue avec le roi; comme cette conversation 
où le roi joue un fort vilain rôle, ne repose que sur le dire d’un 
écrivain suspect déjà, par mainte erreur historique et sa partialité 
contre Henri IIE, et que son récit a erreur de date, erreur de per- 
sonnes et alibi, j'ai relégué au rang des fables cette entrevue jus- 
qu'ici unanimement adoptée comme authentique par les historiens. 
Qu'on me combatte, je le veux bien, mais non en ne s’attachant qu’à 
quelques inductions morales données par moi à l’appui des faits 
cités, et en passant sous silence, comme s'ils n’existaient pas, les 
preuves les plus fortes et les arguments décisifs. 

J'avais promis de répondre à tous vos griefs? J’ai tenu parole. 
Vos lecteurs peuvent voir à présent si j'étais digne de votre mer- 
veilleux courroux. Ils savent maintenant à l’aide de quels procédés 
on transforme un écrivain en ennemi ardent, emporté, irréfléchi, 
malveillant, en dénigreur systématique, en injurieur patenté, en 
calomniateur ignorant. 

La recette est facile et fort commode. On généralise une pensée 
particulière, on isole un membre de phrase, on supprime des mots, 
on affirme hardiment le contraire de ce qui est. 
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Vous avez dit que c’étaient « les savants articles » du pasteur 
Barthe qui ont inspiré l'esprit de mon livre. Lorsqu'ils parurent, ce 
livre était écrit et en grande partie publié. C'était sous l'influence 
d’une Commission présidée par un évêque qu’il avait été composé, 
et la Commission n’a jamais eu pour président que le maire de 
Saintes, laïque et père de famille. rs: | 

J'ignore les usages protestants, parce que j’ai mis #fre au lieu de 
charge; et vous, vous prenez Launoy pour un abbé. 

Je déclare que le Simultaneum exista, en Saintonge notamment ; 
vous affirmez qu'il me paraît presque chimérique, et pour me con- 
vaincre, vous renvoyez avec une ferme assurance le lecteur à la 
page où je dis qu’il eut lieu à La Rochelle. né 

Je donne des preuves pour montrer l’inauthenticité de l’entrevue 
de Henri Il; vous supprimez les meilleures. Pour la présence des 
Foucaudes à la Bastille dansle récit de d’Aubigné, Je cite d’Aubigné ; 
vous écrivez deux fois que cette présence est un rêve de mon esprit 
prévenu. Ce qu’il y a de plus fort, vous citez vous-même le texte de 
d’Aubigné qui les y montre, et vous affirmez, sans smbages, hau- 
tement, que c’est moi, non d’Aubigné qui les y met. 

À la face d’une foule immense, je crie de toute la force de mes 
poumons : «Non, Palissy n’a pas été insolent. » Je l’imprime, et 
vous, vous entendez, vous lisez que je lai traité d’insolent. 

J’exalte les Psaumes, vous prétendez que je les traite irrévéren- 
cieusement, et avec eux les livres saints. 

Je cite un mot de Gobet; vous retranchez, comme le remarque 
Gobet, et vous m’attribuez le mot. 

Je cite une expression de Florimond de Rémond. Vous omettez : 
dit Florimond de Rémond, vous supprimez les guillemets et le point, 
puis avec de grands airs de stupéfaction et d’indignation profonde, 
vous foudrôoyez « mon style violent et inexact. » 

Vous dénoncez comme un crime, comme une grave atteinte à la 
foi, à la conviction religieuse de Théodore de Bèze, à son dévoue- 
ment pour la Réforme, une phrase fort inoffensive du reste, que vous 
m’accusez de lui avoir faussement prêtée. Et cette phrase, inventée 
par moi pour nuire à Théodore de Bèze, est de Théodore de Bèze, 
et de Calvin en outre. 

Suis-je parvenu, Monsieur, après ce long et fastidieux examen 
que je ne voudrais pas recommencer, et que la nécessité seule n\’a 
contraint entreprendre, suis-je parvenu à vous convaincre sur 
quelques points ? Je le voudrais ; et le dirais-je? j’ose l’espérer. Car 
vous êtes un homme loyal que la prévention peut égarer un moment 
peut-être, qui, comme moi, pouvez vous tromper en prenant un 3 
pour un 2, et des guillemets pour un point - virgule; mais qui re- 
connaissez votre faute, si elle vous est démontrée. Ai-je été assez 
heureux pour ramener à une plus saine appréciation du biographe 
de maître Bernard, les lecteurs impartiaux que compte le Bulletin 
de la Société de l'Histoire du Protestantisme français, et dissiper au 
moins quelques-unes des idées injustes qu'ils se faisaient et du livre 
et de l’auteur? C’est mon désir. J'ai eu le cœur blessé de ces ex- 
pressions qui entachaient ma probité d'écrivain. J’ai répondu sur-le- 
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champ. La dignité froissée ne compose pas, et chacun sent l’hon- 
neur à sa façon. Moi je le mets, homme de lettres, à ne rien écrire 
que de vrai, et à ne pas laisser, sans protester, passer des accusa- 
tons graves qui lui portaient atteinte. J’avais en outre à défendre 
ici la décision de l'Académie française, les suffrages du conseil gé- 
néral. J'avais enfin et par-dessus tout mon honnêteté littéraire et 
mon honorabilité d'écrivain à sauvegarder. 

Je lai fait, je crois. Quiconque aura suivi ce débat, quiconque 
m'aura lu avec attention, le reconnaîtra. Non, je ne suis pas l’écri- 
vain qui reçoit un mot d'ordre avant de penser et d'écrire. Non, je 
n’ai pas l'esprit prévenu de l'historien rancunier qui calomnie et 
diffame par système. Mon livre est une étude et non pas un factum. 
Si devant le mal et le bien, la scélératesse et l’héroïsme, l’erreur et 
la vérité, il prend parti pour la vérité, l’héroïsme et le bien, lui en 
fera-t-on un crime? Il a flétri les vices, il a eu horreur du sang 
versé, il a exalté les simples et généreuses vertus. Serait-ce pour 
cela que vous l’appelez pamphlet? Il a essayé d’être calme, de juger 
froidement et sans passion aucune ce qu’il n’approuvait pas; il ne 
s’est pas cru obligé d’encenser de faux dieux, d'allumer des casso- 
lettes au nez de je ne sais quelles médiocrités surfaites, ne deman- 
dant conseil qu’à sa raison. Vous n’avez pu supporter tant d’audace. 

Ce qui vous a choqué surtout, c’est d’avoir vu Palissy vanté sans 
emphase, apprécié sans déclamations, jugé enfin et descendant un 
peu de cette haute colonne où deux ou trois fanatiques l’encensaient 
comme le premier révolutionnaire de son époque, lui ami et le 
protégé respectueux de tous les grands seigneurs de son temps, 
comme un des chefs de la religion réformée, pour avoir été ferme 
dans sa foi, lu deux ou trois fois des psaumes à cinq ou six de ses 
amis, et charitablement secouru de son influence, même peut-être 
de ses pommes de terre, un ou deux ministres qui avaient besoin 
des deux. 

Est-ce pour cela amoindrir sa gloire ef amincir ses mérites ? 

Les biographes, je le sais, s’éprennent le plus souvent de leur 
personnage. Ce n’est pas un homme, c’est presque un dieu ; c’est 
plus qu’un héros, c’est une maîtresse chérie dont les défauts sont 
des qualités, les faiblesses des mérites, les vices des attraits de plus. 
On se prosterne et l’on adore. L’idole a son prêtre; même ses fid'les 
se groupent béats autour de l’autel, et malheur à qui viendrait y 
toucher. Ce fétichisme, je le comprends, mais ne le partage pas. 
J’ai une vraie admiration pour maître Bernard et une vive sympa- 
thie. Je ne m’aveugle pas et refuse de m’aveugler sur lui. J’ai écrit 
«une étude, non un panégyrique, une histoire, non une oraison 
funèbre. » Tel est pour moi le devoir d’un biographe. « Palissy, 
ai-je dit, paraîtra débarrassé d’une auréole menteuse qui sera, je 
l'espère, remplacée par une couronne plus solide et dégagée d’une 
foule de légendes qui peu à peu transformeraient le penseur sain- 
tongeais en héros mythologique. » Voilà esprit dans lequel a été 
conçu mon livre. Est-ce là le faire déchoir de son piédestal glo- 
rieux ? 

Méthode assez bizarre, en effet, que d’élever des monuments et 
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d'écrire des livres en l'honneur des gens pour les rabaisser ! Et faire 
cette belle découverte n’indique point un esprit ordinaire ! 

Quatre ans et demi nous avons travaillé à la statue avec une 
énergie dont le potier saintongeais nous avait donné l’exemple. 
« Seize cent quarante huit lettres ont été écrites, et douze cent 
quarante circulaires répandues, » chiffres du rapport. Comme les 
autres, j'ai pris la bourse et m’en suis allé de porte en porte re- 
cueillir des pièces de monnaie, et parfois autre chose. Après un 
premier refus, j'ai pu obtenir de faire à Saintes des conférences 
pour l'artiste émailleur, puis à Paris, puis à la Rochelle. La Aevue 
des Cours publics les a publiées. J’ai écoulé une édition de mon 
livre au profit de son monument, et composé un volume qui n’est 
pas sans le faire un peu mieux connaître, c’est à-dire apprécier. 
Vous m’avez contraint de rappeler ces faits, Monsieur, en m’accu- 
sant de m'être efforcé de ravaler Palissy. S'il y a de la vanité, de la 
fatuité, ou de l’orgueil à les énumérer, que la faute en retombe sur 
vous; jy suis forcé. Et si lon trouve que, pour ce huguenot, moi 
catholique, je n’ai pas assez dépensé d'efforts et de temps; si ce 
n’est pas assez d’avoir écrit un volume que l’Académie a couronné; 
si ce n’est pas assez d’avoir, c’est vous qui l’avez dit, «érigé une 
statue » à l’un des vôtres, eh bien! Monsieur, faites davantage. 

« Les coreligionnaires de Palissy, » qui essayèrent, il y a vingt- 
quatre ans, de lui élever une statue, eussent bien dù ne pas s’arrê- 
ter à la cinquantième souscription; vous n’auriez pas eu la douleur 
de noûs raconter qu’elle avait été érigée en 1868, par une Commis- 
sion dont Mgr. Landriot était le président et M. Audiat le 
secrétaire. Enfin, vous nous avertissez (page 505) que vous avez été 
plusieurs fois «sur le point d'entreprendre, vous aussi, une mono- 
graphie de ce grand homme. » Que n’eussiez-vous persévéré? Je 
n'aurais pas songé à écrire la mienne, Monsieur ; la vôtre eût été 
bien meilleure, certainement, et surtout vous en eussiez été plus 
content. 

Rien de cela n’a eu lieu. Je le regrette plus que vous, qui le re- 
grettez vivement. Aussi tâchez de trouver autour de vous des gens 
qui agissent mieux à votre gré. Cherchez-en qui fassent pour cha- 
cune de vos il:ustrations ce qui a été fait pour l’une d’elles. Puis, au 
premier qui tentera d’en couler une en bronze, ou d’en sculpter 
une autre en marbre, Jancez-lui Papostrophe de pamphlétaire. 

J’ai lhonneur d’être, Monsieur, votre très-humble et fort recon- 
naissant serviteur. LOUIS AUDIAT. 

29 octobre 1868. 
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FÊTE DE LA RÉFORMATION 
A MONTAREN (1) 


À M. le Président de la SoctéTÉ DE L'HISTOIRE Du PROTESTANTISME 
FRANÇAIS. 


Uzès, le 8 novembre 1868. 
Monsieur et très-honoré frère, 

Je pense qu’il sera agréable à votre comité d'apprendre de quelle 
manière la Fête anniversaire de la Réformation a été célébrée dans 
notre Eglise consistoriale, et je me fais un devoir de vous commu- 
niquer à ce sujet quelques détails. à 

Selon la décision prise par le Consistoire, lors de l’institution de 
cette Fête, dont la louable initiative appartient à votre recomman- 
dable société, elle doit être célébrée chaque année à tour de rôle 
dans l’une des paroisses de la consistoriale. C'était, cette année, 
le tour de l'Eglise de Montaren. Les fidèles avaient été prévenus 
dans tous les temples que la Fête aurait lieu le dimanche 1e no- 
vembre. Pour ce jour-là, Dieu a voulu nous favoriser d’un temps 
exceptionnel. Le soleil brillait radieux sur l’horizon, le temps était 
doux; le ciel était pur et sans nuages comme dans une belle journée 
de printemps. Aussi la Joie était-elle dès le matin sur tous les 
visages. 

A l’heure indiquée, sept pasteurs (2) se trouvaient réunis au pres- 
bytère, et parmi eux le vénérable M. Mounier père, d'Amsterdam. 
Ils se sont rendus en robe du presbytère au temple, accompagnés 
des membres du Conseil presbytéral et d’un bon nombre des anciens 
et des diacres de la consistoriale, qui tous avaient reçu, par lettre 
imprimée, une invitation spéciale. Quand le cortége est arrivé 
devant le temple, il a eu peine à se frayer un passage à travers la 
foule qui en encombrait les abords, et à parvenir ensuite jusqu'aux 
places qui lui étaient réservées autour de la chaire. Toutes les per- 
sonnes qui étaient venues de divers côtés pour assister à la Fête, 
n’ont pu trouver place dans le temple qui est cependant assez vaste. 
Les fidèles restés au dehors et qui étaient assez nombreux pour for- 


(1) Nous sommes heureux de réparer une omission involontaire en reprodui- 
sant ici la lettre de M. le pasteur Saussine. Aux Eglises déjà nommées (Bulletin 
de novembre dernier, p. 559), il faut ajouter celles d’Alais, Bayonne, Bédarieux, 
Caveirac, Cherbourg, Faugères, Ganges, Graissesac, le Havre, Lunel, Saint-Julien- 
en-Quint, Sainte-Marie-aux-Mines, Toulouse, Tours, Vals, qui nous ont adressé de 
gracieuses communications et, pour la plupart, consacré généreusement le produit 
de leur collecte. Qu’elles reçoivent ici l'expression de notre gratitude. (Réd.) 

(2) MM. les pasteurs Bruguier, de Fons-sur-Lussan; Cauzid, de Montaren; 
Doumergue, d'Uzès; Gardes, de Lussan; Mounier père, d'Amsterdam; Mounier 
fils, d’Aigaliers; Saussine, d'Uzès. 
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mer une assemblée, s’attendaient à ce qu’une prédication aurait 
lieu à Pextérieur, près du temple; mais le cas n’a pas été prévu, 
et ils ont dù se retirer un peu désappointés. 

Quand le cortége eut pris place dans le temple, M. le pasteur 
Bruguier, de Fons, monta en chaire pour remplacer le lecteur et lut 
les dix commandements. Après lui, M. le pasteur Mounier fils, 
d’Aigaliers, fit la lecture de la confession des péchés et indiqua le 
chant du 7e Deum, entonné avec entrain par l’assemblée tout 
entière. 

Après ce chant, M. le pasteur Mounier père, d'Amsterdam, pro- 
nonça avec beaucoup d’onction et de chaleur d’âme, une émou- 
vante prière, dans laquelle il implora sur toutes les Eglises de France 
la bénédiction de Dieu et exprima les sentiments de fraternité chré- 
tienne, qui unissaient les Fglises wallones de la Hollande aux Eglises 
réformées françaises. Il était particulièrement touchant d'entendre 
en ce moment dans un jour semblable, l’un des descendants de ces 
huguenots qui fuyant la persécution du grand Roi, préférèrent l’exil 
à l’abjuration. L'assemblée a été heureuse et vivement émue d’en- 
tendre ce vieillard vénérable, témoin vivant de la fidélité de nos 
pères, et s’est associée à ses vœux qui partaient du fond du cœur. 
La présence et le concours dévoué de ce digne et honoré pasteur 
donnaient à notre solennité un intérêt tout particulier. 

Un chœur d’hommes et de femmes habilement organisé, pour ia 
circonstance, par les soins de l’instituteur M. Colombier, a chanté 
alors avec un ensemble parfait et à la satisfaction générale, le beau 
cantique : 

Que de nouveaux concerts 
Nos temples retentissent, etc. 


Sous l’heureuse impression produite par ce chant, je suis monté 
en chaire pour y prononcer le discours dont j'avais été chargé. 
J'ai pris pour texte ces paroles de l’apôtre saint Paul dans la seconde 
épitre aux Corinthiens, Il, 14: Grâces soient rendues à Dieu qui nous 
fait toujours triompher en Christ et qui répand par nous en tout lieu 
le parfum de sa connaissance. 

Après avoir remercié les fidèles de leur concours empressé, je les 
engageai à rendre à Dieu de sincères actions de grâces en com- 
parant notre état actuel à celui dans lequel se sont trouvés nos pères 
et en considérant les événements inattendus en faveur de la liberté 
religieuse qui s’accomplissent par delà les Pyrénées. Je cherchai 
ensuite à montrer la main de Dieu dans la Réformation et à la faire 
considérer comme une œuvre providentielle, soit à cause des ob- 
stacles considérables qui semblaient s’y opposer, soit à cause des 
circonstances particulières qui ont accompagné son établissement. 
En terminant, je dis à mes auditeurs que la célébration de cette Fête 
était la meilleure réponse à faire à l'invitation du pape Pie IX 
pour notre réunion à l'Eglise romaine, à l’occasion du prochain 
concile, et je les exhortai à se souvenir de leurs devanciers pour 
les faire revivre dans leur foi, dans leur zèle et dans leur piété, 
en prenant chacun notre part de responsabilité dans l’œuvre de Dieu, 
dont nous ne sommes que les instruments. 


CORRESPONDANCE. 63 


Après ce discours, le chœur chanta avec le même ensemble le 
cantique : 

Gloire à Dieu! en tout lieu 
Proclamons sa puissance, etc. 

Mon collègue, M. le pasteur Doumergue, termina immédiatement 
le service religieux par une fervente prière d'actions de grâces, et 
l’assemblée se retirait quelques instants après en entendant le can- 
tique de bénédiction, entonné de nouveau par le chœur. Tous ces 
chants religieux exécutés avec accompagnement de l’orgue, ont 
beaucoup contribué à la solennité de la Fête. 

Dans l’après-midi, les enfants ont été réunis de nouveau dans le 
temple pour un service spécial. On a été bien aise de les associer 
d’une manière particulière à cette solennité religieuse. Diverses 
allocutions appropriées à la circonstance leur ont été adressées par 
MM. les pasteurs Mounier père, Doumergue et Cauzid. Les prières 
ont été prononcées par MM. Mounier fils et Saussine; et après le 
chant d’un cantique, les enfants ont reçu des petites brochures, 
faisant partie de lPouvrage publié par M. Puaux, sous le titre de 
Galerie des Réformateurs, dans lesquelles avec les portraits de ces 
hommes célèbres sont esquissés les principaux traits de leur vie. 

Entre les deux services religieux, un banquet fraternel de 
soixante-dix couverts a réuni à la même table, dans une des salles 
de l’ancien château seigneurial, les pasteurs et les membres du Con- 
sistoire et du diaconat. La plus grande cordialité a régné pendant 
ce banquet. M. le pasteur Cauzid a porté d’abord un toast à la 
prospérité des Eglises réformées de France ainsi qu’à celle des 
Eglises wallones de Hollande. M. le pasteur Mounier père a porté 
à son tour un toast chaleureux à la mémoire de ces huguenots 
français qui ont été un modèle de fidélité chrétienne, et dont le 
souvenir est encore vivant et en bénédiction au sein des Eglises 
néerlandaises. Ce toast parti du cœur a fortement impressionné les 
convives et provoqué d’unanimes applaudissements. 

Telle a été, dans son ensemble, la célébration de notre Fête, pour 
l’organisation de laquelle M. le pasteur Cauzid a déployé beaucoup 
de zèle. Elle aura fait revivre, nous l’espérons, le cœur des pères 
dans leurs enfants, et laissera dans l’Eglise de Montaren des souve- 
nirs durables et bénis. 

J’oubliais de vous dire que la Société de Histoire du Protestan- 
tisme français wa pas été oubliée dans cet anniversaire; c'était Jus- 
tice. Une collecte faite dans les rangs de lassemblée, a produit la 
somme de 40 fr. 35 c., qui sera remise à votre trésorier. Puisse 
cette modique offrande vous encourager à poursuivre la publica- 
tion des œuvres que vous avez entreprises dans l'intérêt de notre 


chère Eglise. 
Veuillez agréer la nouvelle assurance de nos sentiments fra- 


ternels. 


P.-EMILE SAUSSINE, pasteur. 


VARIÉTÉS 


ORIGINE DE LA FAMILLE DELESSERT 
R FC TI FICA TION. 


On se souvient du bel hommage rendu à la mémoire de M. François 
Delessert par notre illustre président honoraire, M. Guizot. L'article 
des Débats, reproduit peu de jours après par le Journal de Genève, a 
donné lieu, dans le même journal (numéro du 20 novembre), à la note 
suivante, primitivement destinée au Bulletin, et que nous insérons avec 
quelques modifications suggérées par M. Alex. De Lessert, du Hävre : 


«L'autorité du nom de M. Guizot est trop grande pour qu’une 
erreur échappée à sa plume puisse passer inaperçue. Dans la belle 
notice qu'il a consacrée dans le Journal des Débats du 8 novembre 
à la mémoire de M. François Delessert, M. Guizot le représente 
comme issu d’une famille française : QI] n’y a pas encore deux cents 
« ans, dit-il, le bisaïeul de M. François Delessert quittait la France, 
«sa patrie, abandonnant toutes ses affaires, ses habitudes, son 
« foyer, emmenant avec lui sa femme, ses enfants, tout ce qui 
«se pouvait emporter, et allant chercher en Suisse... quoi? la 
« fortune? les agréments de la vie? les distractions des voyages? 
«Non : le libre exercice de sa foi religieuse. Il était protestant, et 
« l’édit de Nantes venait d’être révoqué, sa patrie et sa conscience 
«ne pouvaient plus vivre d'accord, etc. » 

« La famille Delessert n’eut point à subir de telles vicissitudes, 
et il appartient au Bulletin de la Société d'histoire du protestantisme 
français, qui trop souvent a dû s’occuper de cette époque fatale et 
flétrir l’intolérance de Louis XIV, de saisir l’occasion trop rare de 
faire réparation à la mémoire du grand roi. 

« La famille Delessert, ou De Lessert, est d’origine vaudoise et 
connue dès le XVIe siècle à Peney-le-Jorat. 

«Jean-Jacques Delessert, bisaïeul de M. François Delessert, né 
vers 1642, tils d'Abraham Delessert et de Jeanne-Marie d’Arnex, 
épousa en 1672 Jeanne-Pernette Monod, fille de Félix Monod, sei- 
gneur de Froideville (?) coseigneur de Ballens et châtelain de Bière, 
et de demoiselle de Monterjaud. Il eut dix enfants, cinq fils et cinq 
filles, nés à Cossonay de 1674 à 1692. Jean-Jacques Delessert ne 
quitta guère cette localité que pour prendre part, comme capitaine 
de dragons, à la victoire de Vilmergen en 1712. Beaucoup d’actes 
divers constatent qu’il exerça plusieurs fonctions civiles et mili- 
taires. Il mourut en 1715 qualifié de capitaine, bourgeois et con- 
seiller de Cossonay, châtelain de FIsle. 

« Ce fut son quatrième fils Benjamin, né à Cossonay et baptisé 
le 12 juin 1690, reçu bourgeois de Genève en 1723, qui alla fonder 
la maison Delessert à Lyon en 1723. Il fut le père d’Etienne,, né 
en 1735 à Lyon, père de François-Marie, né à Paris, le 2 avril 1780. » 


Paris. — Typ. de Ch. Meyrucis, rue Cujas, 13. — 1869. 
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